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OF THE DEPABTHENT Or ROMAN OB LANOITAOBS
LE
PHni. — Èt8«AT, Tiftprkiwdr; itt« dti GadrAN^ (é^
LE
ACTEURS
BALTHAZAR , avocat-gënëral k Colmar.
SIMON , maire et médecin à Longwill , â une lieue de Colmar.
HENRI CLAUDET, son neveu.
EMILE , beau-frère de Balthazar.
PIERRE , domestique de Simon.
POPLIQUET, garde-champêtre à Longwill.
JÉRÔME, gendarme, cousin de Popliquet.
PATRUGCIO, personnage muet.
Le Président des Assises.
Un Juge d'instruction.
Un Greffier.
Un Brigadier de Gkndarherib.
Gendarme» muets.
Deux Elèves en médecine.
Le Concierge de l' Athènes de Colmar.
Un Paysan.
Un Avocat.
Un Jure.
Un Officier de Ligne , avec son détachement.
LÉONTIN E , femme de Balthazar.
MARIANNE , gouvernante de Simon.
Une Somnambule endormie.
Une Paysanne et son Enfant.
MM. LOGKROY.
DUPONT
Au premier acte la scène se passe à Colmar, dans an saloi^de PÂthënée; au second et au troisième , chez le docteur Simon , a Longwill , petit village à une lieue de Colmar; au quatrième , à la cour d^assises de Colmar; au cinquième « chez Balthazar.
PERSONNAGES
BALTHAZAR
LÉONTINE
SIMON
CLAUDET
EMILE
UNE SOMNAMBULE
SCÈNE PREMIÈRE
SIMON, CLAUDET, arriyant.
SIMON
Que je t'embrasse encore , mauvais sujet ! après dix ans d'absence ! . . . et le retrouver docteur encore ! ! mon neveu docteur. . . faisant un cours public dans l'athénée de Golmar... lui qui s'était engagé volontaire dans Tarmée de Russie plutôt que de prendre sa pr^ipiière inscription ! . . ,
GLAUDKT.
Et c'est bien moi, pourtant, mon oncle !
SIMON
Depuis quand à Colmar ?
CLAUDET
Depuis deux jours. . . je suis venu concourir pour la place de médecin en second de Thôpital... les élèves voulaient rendre publiques quelques expériences... ils m'ont offert de présider la réunion , de porter la parole...
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imagina de rendormir î^yaiit Thenre fatale ^ es^ përant ainsi en prévenir le) retour . Cet essai rëos^ sit; le lendemain, même SBOoèfr... Enfid-, graoé à cet étrange traitement, les crises in^tnit plus* rt* paru y etc'est ainsi qpuela pauTiTefille^slderenue somnambule.
Il n'y a rien là de bien merveilleux... endormir
un malade il me semble qu'avec dèiix grains
d'opium. .
CLAUDET
Ah! vous n'avez pas vu ce sommeil plein de mystères et de prodiges, où toutes les facultés sont déplacées... les unes éteintes, les autres élevées à un degré inouï de puissance et d'énergie.
Regardant à travers la porte vitrée da fond.
— Mais, chut î là voici!
SIMON, se retournant.
Hem! comment?... je ne veux pas la voir... je n'y croîs pas d'abord. . . je. . .
Il va et vient.
••«i.!*îi
[me. mi ît"i ><tti viu4ivvu.v .^^^*»^ ".vr 'v
Bien ! bien !
bule.
CLAUDET, SIMON
CLAl^DET.
Mais au moins , par amitié pour moi, vous consentirez à assister...
SIMON
Moi! je garde mon bon sens..... je m'y cramponne pour te sauver ! car je ne te laisserai pas courir à ta perte y tu ne resteras pas ici un instant de plus!... Claudet! pauvre enfant prodigue! renonce à ta vie de don Quichotte , ne cours plus après les moulins à vent ! Que diable ! à trente ans ! c'est bien Tâge de se fixer... Et puisqu'il y a ici une place vacante que tu désires... eh bien! nous te pousserons... tes autres camarades! Eh, parbleu f notre avocat général ! Bàlthazar!
CLAUDET, avec cbotrainie.
Bàlthazar! , .
SIMON
C'était ton camarade à Sonèze ! ton ami le plus cher !
Oui, je Taimais bien! tout était commun entre nous ! peines , plaisirs , révoltes , succès ! . . . Ah !
ACTE ï, SCÈNE V
c^était un joyeux camai^ade alors... mais maintenant !
SIMOCf.
Maintenant c'est un magistrat considérable....' le plus grave et le plus respecté du département ! up vrai Caton !
CLAUDET
Eh bien ! c'est là ce qUe je ne comprendrai jamais : lui si brillant , si frivole , qui débuta au milieu des élégans de Paris par une vie dissipée... des chevaux. . . des maîtresses. . . des aventures dans toutes les capitales de l'Europe... qu'il ait changé à ce point!...
SIMON
Ah! c'est que ce jeune étourdi avait ici, à Colmar, un père , dernier rejeton d'une famille de robe, qui ne plaisantait pas quand il s'agissait de la gloire de son nom et de l'avenir d'un tils qu'il chérissait. Balthazar résista long- temps, sous prétexte que la poursuite des délits criminels répugnait à son cœur, à ses goûts, à son caractère .. . Il refusait d^étre magistrat ; mais le papa tint bon , et P»althazar finit par céder... Il y avait du mérite à lui... et sa résistance avait été fondée... car, à peine commença-t-il à exercer les fonctions de substitut du procureiur-général que ce spectacle continuel... ces émotions auxquelles il n'était pas accoutumé... il en fit une maladie terrible qu.i le mit en danger...
CLÀUDET>
Ah! et laquelle?
SIMON
Je ne Tei jamais su au juste. Chose étonnante ! on y mit un mystère. . . Son père Temm^na bien vite dans une terre loin d'ici; hormis un médecin , vieil ami de la famille, qui Tavait suivi, personne ne rapprochait; impossible de le voir, de lui écrire même... Tant de précautions ilrent supposer que c^é tait quelque désordre dans les idées... un peu de délire... Mais voici le plus singulier !— Au boutd'une année, il reparut... guéri, à ce qu'on assurait... Ce n^é tait plus le même; homme ! Autant il avait montré de répugnance pour sa profession , autant il y apportait maii^tenant de vigueur et de passion. Les nécessités les plus cruelles ne Tépouvantaient plus..... il avait pris goût au métier ! dès qu'il se sentait sur la piste d'un coquin... il le poursuivait avec un zèle. .. une patience... une énergie inimaginable! Cela le fit bien vite remarquer. . . avocat-général aujourd'hui, quand il va à Paris, il dîne chez S. M. Louis XVIII! Eh bien ! il n'en estpas plus fier pour ça. . . je le vois
rarement ma mairie... ma clientèle mais
il me reçoit toujours très-bien... et il t'aidera!
CLAtJDET.
Mon oncle !
Je te dis qu'il t'aidera ! que diable! et sa femme
ACTE I, SCÈNE V
aussi! ma bonne Léontîne ! ma filleule ! .\ . Allons , ça ne réveille pas dans ton cœur de tendres souvenirs? tu ne te rappelles pas que quand je te menais chez sa mère... pendant les vacances... et que vous couriez bras dessus ^ bras dessous... dans les rochers... ça me fait penser à Paul et Virginie. Et, tu ne le croiras pas ! j'ai souvent regretté alors qu^elle n'eût pas une cinquantaine de mille
livres de rente de moins tu te serais fixé au
milieu de nous! tu n aurais pas été au diable...
CLAUDET, avec effosion.
Mon bon oncle!
SIMON
Des bêtises ! auxquelles tu n'as jamais pensé ! Mais, enfin, puisque tu les trouves tous deux établis. ..é en bonne position... c'est bien le moin» qu'ils te donnent un petit coup de main. . .
GLAUDET.
Eh bien, non! je ne veux rien de Balthazar ! un homme qui ne vit maintenant que des douleurs des autres... qui rend sa femme malheureuse...
SIMON
Quelle idée ! . . .
CLAUDET
Oui, mon oncle ! c'était le bru^t de Paris quand je suis parti : on disait que cette existence lui était insupportable, qu'elle se mourait de tristesse et
de langueur..... et que ce serait une bonne œu^ Tre...de yenirà son secours! de la sauver... de renlcTer...!
SIMOlf.
Allons donc!
CLAU0ET.
Propos fort exagéré sans doute ne croyez
pas au moins que j'aie ajouté foi !... En arrivant ici f ma première visite a été pour Léontine..«r... c'était naturel comme vous disiez une ancienne connaissance... votre filleule , mon oncle! Pourquoi vil- elle enfermée, cachée à tous les yeux? Elle est donc malheureuse, emprisonnée, puisque personne ne peut parvenir jusqu'à elle?
SIMON
Où diable vas^tu prendre ces histoires-là? elle était aux eaux avec sa mère^.. elles ne sont revenues qu*hier soir...
GLAUDET.
Aux eaux ? Ah !.. et elle est revenue? elle est à Colmar?
SIMON
J'ai passé chez eux tout à Theure pour une affaire qui intéresse tout le village. J'étais fort pressé, car j'ai là-bas , dans la commune , un accouchement et un mariage qui m'attendent avec une é^le imp^ience. . . el comme on m'a dit que Balthazar et sa femme allaient venir icir..
ACTE I, SCÈNE V. ai
CLAUDET, avec joie.
Ici ! elle va venir ! Je vais la voir ! lui parler ! . . .
smoN.
Allons donc! que diable! de vieux amis! ils viennent pour loi, d'abord, c'est clair.... et puisque nous les aurons là > ce sera une occasion toute naturelle...
CLAUDET
Oui Léontine je veux vérifier par moimême jusqu'à quel point son sort est digne d'envie Mais , lui ! Balthazar! .... tenez , n*en
parlons pas! dans ses jeux caves... sur son front pÂle... il y a comme un signe fatal, qui vous repousse , (|ui vous glace malgré vous.
SIMON
Tu Tas donc vu ?
CLAUDET
Hier, par basard... à la Comédie. J^étais dans le foyer . . . seul ; je pensais à ce temps heureux , à ces
mois entiers passés chez la mère de Léontine
Ce n'était plus ce joyeux compagnon d'il y a dix ans... ce teint frais , cette physionomie ouverte et animée... c'était une espèce de fantôme qui semblait se dresser avec effort à toute sa hauteur. J^allai à lui , pourtant , le cœur plein de nos derniers adieux , quand, aux coQCOurs , échangeant nos couronnes , nous jurâmes , en quelque lieu que le hazard nous réunit , d'être toujours l'un pour l'autre ce que nous avions été jusque là.... Le croiriez- vous ? il reste raide et glacé !
SCÈNE SIXIÈME
Les Mêmes , BâLTHAZâR , LÉONTINË, au fond.
La porte du fond s^ouvre ; Baliha^ar entre, suiTi de Léontine. — Ballha-t. zar, entendant Claudel parler de leur rencontre » contient sa femme.. Toute aa personne exprime le tableau que décrit Claudet , qui , sans, voir Balthazar, continue.
Pas un signe 1 pas la plus légère trace d'ém<H tion! Seulement il fixait sur moi un regard mena^ çant, un regard étrange, qui me pénétrait jus-v qu au fond du cœur d'un funeste pressqntiinen,t ; un regard qui semblait me dire : Condamné à mort!
Léontine pousse un crr. CUvdet rencontre les yeux finies de Balihazar et dit à son oncle , en le lui montrant..
—Tenez ! tenez (i) î
LEONTINE,, conrMt a Claudel.
Non , ce n'est pas possible ! Vous vous êtes abusé Une amitié d^enfance , c'est un souvenir
que rien n'efface.... Nous l'avons bien senti à Is^ joie que nous a< faite la nouvelle de votre retour. . .
Attirant son mari vers CUadet.
-^'estbien lui; enfin, nous le retrouvons!....
CLAUDET, près de Léontine.
Léontine J
SIMON , allant à BaUhazar, dont il presse la main.
Il se fait des idées.... Allons !... sautez-lui au cou! et que ça finisse.
{{) Claudel , Léontine , Baitluzar, Simon.
ACTE 1, SCÈNE VI
BALTHAZAR
Non, docteur!... lui seul a lu dans ma pensée ; et s'il fouille au fbud de son oœur, s'il s'intei-roge lui-même avec bonne foi. . . il comprendra qu'il est une raison qui légitime la défiance et la froideur de mon accueil.
LÊONTINE. iioomiir-
Ah ! c'est impossible \
SIMON, le ripprochnni de CiBudet.
Comment?
CLAUPET, iraDbK.
Que veut-il dire?
BALTHAZAR
PouTCz-TOus affirmer que tous n'avez été conduit à Colmar que dans Tintërét de votre carrière et de votre profession?
Moi!
— Grand Dieu! soupçonnerait-il?...
BAtTBAZAH. '
Pourquoi ce voyage? Quel intérêt , quel espoir Tousa fait choisir cette ville,plutût que toute autre?
SIHON, viVfmcDt.
Il me l'a dit! Il savait que vous y étiez établi , ainsi que votre femme.
GI.AUDET» le fusant taire.
Mon oncle !
BALTHi^ZàH.
Mais ne saTait-îl pas aussi que de sourdes menées agitaient le département , que des rassemblemens avaient lieu. . . des menaces de guerre civile. . . et qu'un complot. . .
GLAUDET.
Un complot ! je respire !
Haut.
-^— Voilà une reconnaissance qui a tout Tair d'uU; interrogatoire!
Répondant aux regards «upplians de Léootine.
— Mais par égard pour des liens anciens et sacrés qu'il me serait plus douloureux que jamais de voir se briser , je répondrai à toutes les questions que Ton m'adressera. Autant s'expliquer franchement une fois pour toutes.
SIMON
C'est ça.... Que diable! de pareils soupçons nont pas le seos commun...; Et puisqu'il s'agit d'une simple explication —
Il passe cnire eux deux.
BALTHAZAR,àGlaudct.
Vous avez été carbonaro ?
SIMON
Lni? jamais! l...
ACTE I , SCÈNE VI
CLÀUI^T, « BaUhazar.
Je Tai été.
LÉONTINË.
Grand Dieu ! . . .
SlMOIf.
Comment.?
— ^Un fou! une tête renversée! Wy faites pas attention ! ... Je suis sûr qu'il ne savait pas seulement de quoi il était question.
Vous avez juré solennellement de renverser le gouvernement de Louis XVIII?
Pure calomnie !
CLAUi)»T, a B«ltliajEar.
C'est vrai !
LÉONTJNE, a Simon.'
Pocteur ! il se perd !
SIMON
Et il ne me dit rien de tout cela ! .
A Bahhazar.
— Propos en Tair alors... des paroles que le vent emporte. . . mais il était incapable de se permettre la moindre démarche.
BÂLTHAZ AR , à GUudet.
Vous avez assisté, il y a un an, à la réunion
où furent arrêtées les bases du complot qui devait éclater à La Rochelle et à Saumur?
SIMON , regardant Glaudet.
Malheureux ! tu avais donc là des amis ?
A Baltbazar.
— Il avait là des apiis! il a été entraîné ... Cest une manie chez lui que de se compromettre pour les autres.
CLAUDET, paisant près de Baltfaazar. .
Laissez-moi répondre, mon oncle (i)! Qui, j*assîstais à cette réunion.... Je n'avais pris aucun engagement.... Inconnu , perdu dans la foule.... j'observais en silence Tattitude et le visage de ceux qui tour à tour émettaient leur opinion .... Il y en avait un surtout dont Taccent italien me frappa. .. 11 se donnait pour réfugié piémontais.... «Tai su depuis qu*il se nommait Patruccio
BALTHAZAR
Palruccio ! ^ :.
GLAUDET.
Je le vois encore... Le fi^ont aplati, le regard oblique, une physionomie basse et fausse.... Cet homme parlait tant qu'il me devint suspect. Il se retira, je le suivis. Il allait droit à la préfecture de police. Je revins alors prévenir mes amis , qui se séparèrent fort à propos, car, dix minutes après, la maison était environnée de troupes...
(1) Glaudet, Léontine, Simon, Balthazar.
ACTE 1, SCÈNE VI
C'est alors que , ne pouvant cou tenir mon indignation....
BALTEUZAm.
Tous prîtes un couteau et jurâtes de tuer cet homme , ce dénonciateur , s^il se présentait devant TOUS — Les garçons et le maître de Thôtel tous ont entendu. .. ils étaient présens !.. .
Oui! menace que la colère eût arrachée à tout homme dlionneur dans ce moment-la , et que je n*ai pas eu , du reste , Toccasion de réaliser , car le misérable s*est bien gardé de reparailre — Mais j*ai £ait plus que cela. . . et Toyant les indignes manœuyres que la police employait pour gromr le nombre de ses yictimes, pour perdre de brares jeunes gens fJeins de cœur... d'enthousiasme...
BALTHAZAm.
Eh bien?
CLAUDET
J*ai voulu dès ce moment partager leurs dangers , je me suis fait carbonaro !
BALTBAZAE et lÉÙXTUfE.
Malheureux !
SIX
Là ! quand je le disais... il lui suffit de Toir quelqu'un dans rembarras pour %j fanirtr jusqu'au
cou!
CLAUDET, conienam soo 0Bci«.
Il fait un pas vers Bahhaiar.
Oui ! j'ai été fidèle au serment qui me liait aux carbouari ; j*ai exposé ma léte aux mêmes dangers qui ont fait tomber celle des quatre sergens de La Rochelle. Jusqu'au dernier moment, j^ai tenté, au péril de ma vie, de les sauver.... Je n'ai rien pu faire pour eux , pas même les suivre ; car la cour d*assises , devant laquelle j'ai été traduit , m'a absous.
LÊONTINE et SDION , a?cc |oie.
. Absous!
CLAUDET
Et maintenant que ce complot n'existe plus, que les chefs Font abandonné, j'ai repris ma li* berté. . . Ce qui était hardi , mais noble , il j a un an , serait une vaine témérité aujourd'hui , que la vengeance du pouvoir est éveillée. Je vous répète que je suis libre , et j'afErme sur Thonueur que je ne conspire pas!
BALTEIAZAR , traversant le thcitrc.
Oui ! bien téméraires seraient ceux qui tenteraient de réveiller nos dissensions civiles
de troubler la paix publique ! Et pourtant , il y en a , ici même , autour de Colmar ! des cerveaux brûlés , le désespoir de leurs familles !... Ceux4à trouveront la justice vigilante , pleine de force et de courage ( i ) !
(1) Balihazar, Claudct, Simon ^ I^oniinc.
ACTE I , SCÈNE M
Changeaot de ton*
— Il en a fallu , j^Claudet , pour aborder un ami , comme je Tai fait^ ]e cœur naTré de soupçons et d'angoisses , tremblant de trouver dans un ancien compagnon d'études un coupable. Vous étiez dénoncé! l'ordre exprès de vous surveiller était arrivé ici en même temps que vous — Pouvais-je alors vous ouvrir mes bras ? Provoquer vos épancbemens , c'eût été presque une trabisou ! Mais vous avez compris la rigueur du devoir que la loi m'imposait. J'accepte la parole que vous me donnez ; et sûr de vous comme de moi-même , voîlà ma main ! Redevenons ce que nous avons été ! deux amis ! deux frères !
CLAUDE r, hëtitant.
Deux frères!
StMON , le poutsam.
Allons donc!
Claudel tombe dans les bras de Balthazar.
LÉONTINE
O mon Dieu ! que je suis heureuse ! voilà loua les objets de votre affection réunis , docteur ! Ils s'aiment! ils s'embrassent!
SIMON y eisvyaiit vne Urine.
Certainement ! ils me devaient bien cela , après la peur qu ils m^ont faite !
BALTHAZAR
Oui! c*est bien lui ! Le voilà enfin, ce Claudel
dont nous aTons tant parlé, Léontiae! votre ami d'eafânce et le mien! mon compagnon d*études, de jeax ! mon frère ! mon rival ! . . .
CLAUDET
Oh! rival malheureux! Il avait tous les prix....
BALTBAZAR.
En philosophie ! c'est vrai ! je Ta! emporté d'une voix!
CLAODET.
Et c'était juste! vous aviez choisi une thèse si belle ! si éloquecte !
BALTHAZAB, wariaal.
Je voulais abolir la peine de mort !
CLAUDET,»cc ariimw.
Et vous l'appliquez maintenant !
BALTHAZAR , preaint le bru de CUndcl.
Causons de vous , de votre carrière qui est un peu en retard. . dix ans d'un travail assidu m'ont acquis quelque o'édit que je suis heureux de mettre au service de mes amis.. -Voyons ! quel avenir rêvez-vous? quelle est votre ambition? je veux que vous me confiiez vos projets... causons de tout ça!
Ah! il voulait abuiir.,. ç'fss^
A Konliar.
— Ca va bien !
ACTE I , SCÈNE VI
Je ne vous ai pas vue ce matin, et j'avais bien des choses à vous dire; car, depuis ma dernière lettre, Taffaîre de ce pauvre diable a marché vile!... Condamné à mort ! et peut-être qu'au moment où je parle, le pourvoi a été rejeté... 11 n'y a plus qu*une ressource... la demande en grâce... que Balthazar la forme , son nom fera autorité ! je suis sur du succès !
LEONTINE.
Ah ! docteur ! j'ai souvent pensé à ce que vous exigez de moi ! à vous , l'ami de ma mère , mon ancien tuteur, je n'ai rien à refuser... Mais depuis cinq ans que nous sommes mariés , jamais , au milieu des rigueurs que sa position lui impose, je n'ai osé faire intervenir mes prières et mes larr mes... C'est la première fois , et c'est en tremblant que je m'y décide.
SIMON
Allons, ducourage! songez à cette brave femme qui n'a pas envie d'être veuve... elle est arrivée ce matin à pied avec son enfant.
LÉONTlNE.
Grand dieux ! l'avez-vous flattée de quelque espérance ?
SIMON
Je lui ai dit ce que nous faisions pour elle : je lui ai donné rendez-vous ici...
LÉONTINE
Pauvre malheureuse I et si notre démarche est inutile f si nous échouons... quel affreux désespoir!
SIMON
Laissez donc! la chose la plus simple... J'ai remis à votre mari un petit mémoire sans réplique sur la monomanîe ... La monomanie ! tout le monde sait ce que c*est.4. des envies qui yous prennent de tuer, de voler. .. C*est plus fort que tous , ei on n en est pas plus méchant pour ça ! il faut dès douches ! beaucoup de douches ! Et je suis sûr qu'il me suffira maintenant de lui dire : J 'ai idée que le condamné Paturiu est mônomaUe... — Chut! vous allez voir! il sourit! c'est le moment !
Balthazar ei Claudet reviennent eu scène.
BALTHAZAR, a Simon.
Montrant Claudel.
Je lui disais qu^il est bon dans le commencement de sa carrière d^étre prudent , circonspect. . . Une séauce comme celle de ce matin. . . une fois par hasard... la curiosité publique l'autorise ; mais il ne faudrait pas se faire le champion de toutes les opinions hasardeuses...
SIMON , à Claudel.
Tu Tentends l
ACTE I , SCÈNE VI
A lui>méme.
— Un esprit droit ! à qui rien n'échappe ! il doit être parfaitement disposé...
II passe «ntre eux deux et s^apprête a parler ^i).
BAliTHAZAR.
C*est comme vous, docteur, avec votre mémoire sur la( mônbmanie...
SIMON, interdit.
Ah , diable ! est-ce qiié par hasard ! . . .
Glaadet, pendant la fin de cette scène ^ s^est rapprocha de Lëontine et la contemple. Lëontine sait avec anxiété la dispute de 'Simon et de Balihazar.
BALTH AZ AE » ; çoojtinuant.
Votre idée est insoutenable , dangereuse , sub-
versive de tout principe d'ordre et de morale,
... .•■''. SimoN.
Ah , mon Dieuî
BALTHAZAR
Grâce à ce nouveau système de maux de ne|;^s et de lésions au cerveau, les actipiis les plus atroces pourraient se commettre le plus innocemment du monde ! il n^y aurait ni crimes ni coupables ! bien plus ! il n'y en aurait jamais eu !
SIMON
Permettez! je n- ai pas dit...
(1 ] Çlaudet , Léon^ine^ Simon, Bakhaf ar . ' ' f '
W LE MONOMANE
BALtHAZAA,
Et nous 9 qui pensions accompli r au nom de la société un devoir pénible, mais nécessaire, nous n'aurions, jusqu^à ce jour, que torturé bien inutilement de pauvres malades, de lùalheureux insensés à qui rbôpital convenait mieux que les bagnes et que Téchafaud... c'est nous qui étions les vrais meurtriers et les vrais assassins !
smoN. *
Quelle idée !
ALéontIve.
— «Ca va mal.
BAL'ntAZAA.
Cette opinion est bonne tout au plus pour amuser les bancs des écoles >;vfiiais qu'elle s'impose à la loi , que lés hommes graves radQ{])te9t ! jamais ! docteur, jamais !
LÉONTmE.
Gîel!
CLATînËT,îiL*omfnc.
Qù'àvez-vous ?
SIM01*i, cofrtinnant.
En thèse générale... c'est possible !
A LfëoDtine.
— 11 faut lui faire de§.pOQ^$aiçp$L
Ham.
— Voyons ! je ne suii pas entêté , moi ; je recon-
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nais tout de suite que je peux avoir tort en thèse générale... mais il pourrait arriver telles circonstances... une fois seulement !... par hasard! un condamné 9 par exemple, un seul condamné...?
ËâLTHAZAR.
Vous aviez donc quelqu'un en vue, en rédigeant ce mémoire ?
SIMON
Du tout!... c^est-à-dire... eh bien , oui !
La %iire d« Balthazar se remlininit.^^£Btieun domestique de PAthénëe.
— Mais un instant ! il faut savoir de quoi il est question ! quand on ne sait pas ! . . . il est difficile de juger.
LE DOMESTIQUE, k Simon.
Monsieur , une paysanne et son enfant...
SIMON
Toutà Pheut*e !
LE DOMESTIQUE , W«8«nl b voii.
Elle dit qu elle ne peut pas attendre... elle est tout en larmes et comme égarée... elle monte l'escalier dans la plus grande agitation. . .
SIMON , à part.
Une scène pathétique ! lui qui ne peut pas les souffrir!
Au domestique.
— Empêchez-la d'entrer. J y cours, j.
La domestique sort. -^ A Mtiiazar.
— Et je reviens snr-levchamp , pour que noils nous expliquions... que nous nous entendions* . . Ce cher Balthazar ! nous vivons tous deux au milieu des douleurs et des misères humaines... nous savons ce que c^est . . . seulement, lui, il tranche dans le vif... moi, j'adoucis, je console, je guéris le plus que je peux... chaque monomane que Ton fait... Dame ! c'est un client de moins. . . et un pauvre médecin de campagne qui n'a que sa petite clientèle. . .
BALTHAZAR
' Ah çà î mais c'est une requête en grâce que vous me demandez de former?
SIMON
Là ! tout à rheure. . . nous nous dirons tout ça !
A Lëontinr.
— il a Tair plus calme... je cours contenir cette pauvre femme, Tempécher de faiiie un éclat,, et je reviens frapper les grands coi]|ps !
LEONTINi;,, le reconduisant.
^h) docteur! hâlez^vous! seule, je n -oserai: jamais.
Simon sort par le fond. — Léontine disparaît un insuni avec lui.
SCÈNE SEPTIÈME
CLAUDE! , BALTHAZAR, LÉONTINE , qui redescend
du fond.
BALTHAZAR , b'ezaltant par degrés.
Lui aussi ! le voilà comme tout le monde ! il vu me solliciter pour quelques misérables ! car c'est une fièvre... un vertige ! De la miséricorde et de la pitié ! il n'y en a plus aujourd'hui que pour les scélérats! soyez incendiaire, faux monnayeur, voleur y assassin ! il n^ aura pas assez de larmes pour s'attendrir ; pas assez d'efforts, d'intrigues pour vous sauver. — Mais les honnêtes gens, les pauvres diables dévorés de besoins , et qui , au milieu de toutes les privations, conservent intact leur honneur à force de travail et de vertti... ceux-là! qu'ils soient dépouillés, assassinés! qu'on déshonore leurs enfans , qu'on brûle jiisqu^au chaume qui les couvre^ jusqu'à la dernière gerbe qui les nourrit... Mon Diexi! le monde ne s'inquiétera même pas de savoir leurs noms , et ne leur donnera ni un regret ni un souvenir !
GLAUDET.
Est-il possible ? est - ce bien vous qui parlez ainsi ? vous qui vous révoltez à l'idée de cette indulgence universelle , pleine de ccmsolation et
d'espérance pour Tavenir ? Maïs si Tintérét s'attache à ceux que la justice poursuit , c'est qu'en Tétat d'abondance , de lumières et de paix où nous vivons , les lois ne sont plus ce qu'elles doivent être , et que Finstinct public vaut mieux qu'elles ; c est que la société se sent assez forte pour ne plus rendre le mal pour le mal, et que dans rintérét de sa dignité et de son propre bonheur, elle ne veut plus frapper en ennemis ceux même qui la méconnaissent et se révoltent dans son sein ! — Yo^ez dans les familles , si jamais les peines que Ton inflige ont l'air d'une vengeance? un enfant ingrat! le plus vicieux... le plus perverti... un monstre l parle-t-on de le tuer ? de l'envoyer au b«gne? Nonl on veut le corriger, le rendre meilletir à tout prix... soins , tendresse , ,sacri6 ces d'argent 9 rien ne coûte !... Eh bien ! le. temps u est pas loin peut-être où 1 on se dira que le budget est , après tout, la plus riche fortune de .France... et qu'il est juste enfin que Tétat fasse pour ceux qu'il impose et qu'il iiomn^ ses enfans^ ce que le plus misérable d'entre uou« ne refuserait pas aux siens.
BALTHAZAR; avec «nft dia^cer'ci'oiMaiiic,
L'avenir? toujours Tavenir ! Mais jusque-là, vous voulez que l'honneur et le repos des citoyens soient assurés, n'est-ce pas? vous voulez qucu tout lieu y à toute heure, la justice veille sur vos personnes et vos fortunes , et qu'au détour d'une
ACTE I , SCÈNE VIL
fue I le premier misérable ne vienne pas vous piller, vous égorger impunément ?
GLAUDET.
£h, qui pense à nier cela? si les lois telles qu elles sont ne nous rendent ni meilleurs ni plus heureux , elles nous empêchent de tomber dans un état pire. Il faut des juges qui les appliquent ; et s'ils le font avec honneur, avec intégrité., la reconnaissance du pays leur est acquise. Mais, tous Tavouerai-je ? l 't bien ! jamais je n'aurais pensé que cette destinée dut être la vôtre. — Vous, si bienveillant , si ouvert , si généreux , autrefois y vous , dont toute l'ambition était de vivre exempt de soucis, le cœur tranquille et content , et surtout aimé de tout le monde !.. Ah ! si, avant de nous séparer au collège , vous m'aviez demandé de former un vœu pour votre avenir , je vous aurais dit : Mon ami, pour votre repos, pour le bonheur de ceux qui vous seront chers un jour , faites- vous plutôt l'avocat des malheureux, que leur accusateur !
BALTHAZAR
Monsieur M
LÉONTINE , fe suppliant.
Mon ami !
BALTHAZAR , le contenant.
Oui ! j'ai tort !... 11 n a rien su de ma vie... £1 était absent L
LE MOI^MANE
. 1{ ft'apprncbe de Claudet. .P«ndfti»t tout le re»(e de ia «cène, Lëoatin^ suit tous les mouveqnens et toutes !e« paroles de son ipari ; son re{;ard et ses gestes expriment la douleur et Tinquiëlude.
— Ecoutez - moi , Claudet ! nous vivons en un siècle d'étranges contradic lions, où la société disloquée et chancelante n'*a de point d'appui, d'ancre de salut que la loi, et où tout le monde, cependant, la méconnaît, rinjurie, blasphème contre elle.-, dans un siècle d'égoïsme, de jalousies, de petites passions, d'intérêts misérables et sordides que chacun veut imposer à l'intérêt de tous ! , . . Eh bien ! au milieu de ce monde amolli et usé , j'ai juré , moi, qu'il y aurait un homme, au moins , en qui revivrait la fermeté et la vertu antiques! un homme qui ferait plier sespenchans, ses passions , ses intérêts les plus chers au salut public ! uu homme qui se dévouerait tout entier à la loi, et, pour la défendre, se ferait impassible et inébranlable comme elle î — Accusez celle résolulion d'orgueil j d'ambition j dites qu'elle est barbave , qu'elle n'est pas de notre époque ... mais acceptez-la au moins comme un fait accompli • car j'ai tenu mon serment. Ces qualités faciles et douces, que vous voulez bien me prêter, je ne les ai plus! Cette bienveillance, cette bonhomie, cette chaleur généreuse du jeune âge, j'ai chassé toutcela comme autant de faiblesses... j'ai voulufaire là place libre, afin que la loi y fut à Taise, qu'elle pût s'emparer de ma vie entière, pénétrer ma chair et mon sang, marcher victorieuse à travers mes pensées et trôner au milieu d'elles en souveraine ! J'ai tenu
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mon fiermeut , vous dis-je ! le Balthazar que "vous ayez connu, le. jeune écolier de Sorrèze n'existe plus ; et ce n^est ni un bon compagnon, ni un homme du monde, ni un philosophe que vous aveK devant yous... c'est Thomme de la loi !
— Maintenant, vous me connaissez ! épargnez- TOUS des regrets superflus... prenez -moi comme je suis... et surtout laissez de côté cette philanthropie larmoyante dont le premier avocatimherbe nous assomine à chaque - audience !
— :De la pitié , pardieu ! non ! je n'ai pas de pitié pour des misérables qui, s'ils étaient libres, n'en auraient pour personne !
— Vous avez été soldat , n'est-ce pas? un soldat qui combat pour ses foyers, n'éprouve ni remords^ ni pitié quand Tennemi tombe sous ses coups ! il songe qu'il a sauvé. la fortune et là vie de ses concitoyens, et il s'enorgueillit, il se réjouit de sa victoire!... Eh bien J la justice, c'est la guerre aussi , et la seule légitime , la guerre aux méchans ! C'est là que j'ai mis: désormais mon orgueil et ^la joie ! C'est l'espoir de ma vie entière ! C'est ma première et mon unique pensée. Partout où le crime apaisé , j'accours sur sa trace, j'interroge, j'épie le moindre indice, je ne laisse aux coupables ni paix ni trêve ; je ne prends pas de repos qu'ils ne soient tombés en ma possession. Et , si partout mes recherches sont couronnées de succès, si les prisons regorgent de malfaiteurs , alors , je contemple au dehors la tranquillité de la ville et
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des campagnes , je vois les voyageurs en paix sur les routes , les ouvriers dans les ateliers ; partout j dans les boutiques , au coin des rues , au sein des familles^ je vois Tordre et le calme, et )e me glorifie dans mon ouvrage ; je suis fier , heureux comme un général qui a cerné Tennemi et Ta réduit à Timpuissance. Et quand vient mon jour de bataille , à moi, le grand jour (les assises , j'attaque, sans faiblesse, sans ménagemens; poin4; de quartier! La mort aux empoisonneurs , aux incendiaires , aux assassips ! ... la mort ! afin qu'ils ne tuent plus personne !-*— Je la demande, je l'obtiens, je la signe d^une main ferme et assurée... pas une larme ! pas un serrement de cœur ! je signe , et je dors tranquille après; car ma conscience me dit que la miséricorde eût été de l'iniquité , et qu'en restant inexorable j'ai rendu la justice.
Il s^arrèle un moment , Ja léte haute , le regard triomphant , devant Ciandei, pais il traverse le théâtre (4).
GLAUDET» ému et attërë.
Que puis- je répondre? ma raison est muette et confondue... et toutes lès sympathies de mon ame se révoltent cependant. — Les larmes m'étouffent. *^ O mon Dieu ! se peut - il qu'au moment où rindulgence et la bonté sont si près d'entrer dans la loi , il y ait Uii homme qui donne tort à sou siècle et se fasse gloire de réveiller les rigueurs d'un autre âge !...et que cet homme, ce soit vous... ! i^h ! si'Dieu vous a laissé concevoir une
(1) Bahhazar, Ciaudct^ Léonilne.
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pareille mission , il n'a pas voulu sansdoute qu'elle fût au-dessus de vos forces...— Mais, moi! la pensée seule d'une condamnation me glace d'horreur... et rincertitude, le doute, la crainte de me tromper... j'en deviendrais fou !
, BALTHAZAR, violemment.
Fou! dites-vous?
LEOrOlNE, à CUudct..
Grand Dieu ! ne Tirritez pas !
GLAUDET, avec étoniiemcntf a Léontinc.
Ck)mment ! quel danger ?.
BALTHAZAR
Fou ! oui ! tous l'ont dit ! nos camarades , nos meilleurs. amis. « La force et le courage lui man- » queront ! il y perdra la santé , l'esprit ! il en » deviendra fou ! » — Eh bien, voilà dix ans qu'ils m^ont assassiné de cette cruelle prophétie ; et depuis ce temps , cependant , ma voix n'a pas cessé un jour d'être ferme ! pas un jour où le eœur m*ait failli! Yoilà dix ans ! et que vous semble?à travers la pâleur que les veilles ont imprimée sur mon visage, lisez-vousbeaucoup de signes de décadence? suis - je vieilli , cassé avant Tâge ? et mes yeux,
allons 9 regardez mes yeux ai-je l'air d'un
fou?
OLAUDËT.
fialthazar !
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LÉONTINE, avec désespoir.
O mon Dieuf
BALTHAZAR, se remettant et soiiriant(().
Non, Clâudet, vous ne deviendrez pas fou, non plus ! car , ces erreurs que vous redoutez ne sont plus possibles aujourd'hui. Se tromper , c^était bon au temps où la justice opérait à buis clos^ avec l'appareil effrayant des instrumens de torture , sans jury; alors que Taccusé n'avait pour se défendre , ni témoins à décharge , ni avocats , ni la publicité de l'audience , ni celle des journaux. Maintenant... Ja justice peut être lente dans sa procédure ; mais jamais elle ne frappe Tinnocent pour le coupable. Et tenez ! un exemple bien frappant est encore sous vos yeux ! Nous avons dans les prisons un condamné à mort. . .
LÉONTINE, àpari.
Que va-l-il dire ?
BALTHAZÂR.
Un nommé Paturin...
LÉONTIîNE,àpaFt.
C'est lui ! le protégé de ce pauvre docteur !
BALTHAZAR
U y a deux ans , un réfugié italien , le général Guiellmi, mourut ici empoisonné. Plusieurs réfUgiés, ses compatriotes, furent soupçonnés et mis
{i) CI»u(Iet, Baltliazar, Léontine.
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en jugement. Sous Taucieii régime , avec les charges qui existaient contre eux, on en aurait pendu la moitié ; mais, grâce à l'impartialité des débats , les charges furent éclaircies, les accusés reconnus innocens et rendus à la liberté. Les choses en étaient là depuis près de deux ans , lorsqu'aux dernières assises^ des vols furent commis en plein auditoire. Paturin , un dome&tique de place qui depuis quelque temps suivait tooUes les audiences ayeC , uoe assiduité que rien ne pouvait justifier , fut arrêté. Jelnuterrogeai... Il me dit qu'il ne savait Quelle passion fatale Tesu traînait chaque jour àlacourd^'assises... que cç spectacle lui doxmait.de^^ mauvaises pensées. . . . bref, il battit la campagne. . . mais il avoua qu'il était Fauteur des vols. Son regard soucieux m^avait inspiré des soupçons. L'empoîsorïneniént du général italien mé' revint en mémoire. J'allai moi-même aux informations, et j'appris que peildant' tout son 8éfour'à^CQlma^^, Paturin avait été attaché à son service, «que c^'étaît lui qui achetait lés médtciAneiis, qui Usé préparait, qui les administrait au malade; et qu'enfin c'était par ses mains que le général avait touché chez son banquier les bons napolitains qu'on lui
adressait d'Italie Alors, je fis comparaître de
nouveau Paturin... Je lui racontai tout, franchement , sans détour... Il fut d'abord accablé !... il se troubla , implora ma pitié ! mais enfin. . .
CLAUDET ET LÉONTINE
Eh bien ?
BALTHAZAn.
11 avoua qu'il avait aussi empoisonné le général Guiellmi.
GLAUDET, avec douleur.
Il Tayoua !
LÉONTINE, «lle-méme.
. O mon Dieu ! plus d^espoir t
BALTHAZAE, k CItndct.
Voyons ! y a-t-il là de quoi devenir fou? auriezvous l'ombre d'un doute, après un tel aveu ? — Eh bi^n! c*e8t l'histoire de tous les procès criminels. Il n'y en a pas un aujourd'hui qui ne finisse ainsi!
Jetant les yeux sur ta porte Titrée du fond ^ \ travers la€|aell« on Toit 4ëjk 1« monde arriver dtns' U. sàlfe d^ftttente et t^aftseoir «ur lea banquettes.
— M^is on vient ! . * . les salons se garnissent ! et je, Youâ fais oublier le but de votre réunion. Pour dGpompUr les merveilles que vous nous promettez, YQUS avez sans dw^te besoin .^e qiielques préparatifii et de recuieiUeineiitM* toupies magiciens opt leur sacristie***
SCÈNE HUITIÈME
Les MEMES, UN GREFFIER, un instant après, SIMON. BALTHAZAR , au greRier qui s'avance.
Qu'est-ce?
LE GREFFIER , lui remetunt on p«qu«*t.
Ce paquet vient d'arriver au greffe.
BALTHAZAR , le décachetant avec humeur.
Me poursuivre jusqu*ici! . . • J^avaispourtantdit. . .
Il jette iet yeux sur le« papiers.
Ah , bien !
A Claudel.
— ïV>urraiw<i-je disposer d'un moment de liberté ? -— des'papiersf â-lir0. . .un ordre à* signer. . . -' ^
CllAtJDET, feiconduisant a la porte de droite.
Ici(i)!
BALTHAZAR, au {greffier.
Attendez !
Le greffier tort par le food. —A Glaudet, en le suiTant.
— Et croyez-moi , suivons chacun notre destinée, et ne perdons plus le temps en vains débats qui ne changent jamais les convictions et qui enveniment les affections les plus sacrées. Je suis si heureux
(t)Léontiae, Glaudet, Balihazar.
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d'avoir retrouvé mon vieux camarade , mon bon Claudet ! Je reviens !
Il entre à droite ^ Claudet , tout pensif, le re[jarde partir. Léontine , qui s^eat assise çn silence et qui essuie une larnKi, se lève tout à coup à rentrée de Simon et va au'devant de loi.
SIMON, entrant par la gauche , à Léontine.
Où est-il ?
LEONTINE , indiquant la porte de droite.
Là ! mais bien mal disposé , docteur !
SIMON
Ah! ça ne souffre plus dé retard. Une lettre reçue de Paris !... le pourvoi est rejeté !...
LEONTINE.
Ciel !
SIMON
Il ne rest^ p|lus que la grâce. . > qu'il la d^ipande,. et on la lui accorde. .. il le lera pour nous. . . Jeyais affronter la première bourrasque..... Tenez- vous là , prête à m'appuy er
II entre a droite. Claudet revient du fond.
SCÈNE NEUVIÈME
LÉONTINE, GLAUDET.
CLAUDET
Son ami.! U a retrouvé son amî, dit-il ! Ah ! je n'ai pas retrouvé le mien, moi !
Qtie dites -vous? N'en <^ro jez pas les debors (jUe sel position lui impose ! Son cœur est resté le ihêpLé.'.* toujours bon, généreux... Son^z, Henri ^ que votre amiûé à tous deux est aussi ancienne qne ]anôtre(i). ^ 11 avait tpute Tannée, lui !... moi, je n avais que les vacances que vous veniez passer avec votre oncle au château de ma mère. Ce bon temps neviendra : noiis nous y rcfv^rrons ; ^ous retrouverons tous nos vieux souv^enirs !
CLAUDET
Léontipe ! vous êtes toujours la même; vous n'avez oublié ni les rêves ni les jeux de notre enfance.
LÉONTINE
Les oublier!... c*eùt été de Tingratitude- Je n'avais pas nn chagrin que vous ne le partagiez ,
(4) Ce qui est compris entre les deux étoiles est supprima k la repr^r*talion.
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pas un plaisir qui ne me vînt de vous !... Oh, mon Dieu ! jamais enfant ne fut aimée ainsi ! Et quand on s'eflfVaj^a de nôtre tendresse... c'est vous encore qui avez eu du courage pour nous deux... vous qui m'avez donné le généreux conseil d'obéir à ma mère. Je Tai fait, Henri. . . Mais* de tous ceux qui recherchaient ma. main, j'ai choisi celui qui mç; parlait sans cesse de vous... celui à qui vous aviez juré de le retrouver dans Je monde , de vous établir près de lui. . . Moi , je comptais toujours sur cette promesse... Puisqu'il a promis, me disais-je, il reviendria... et j'attendais!... Mais^ parlons de vous, de' vos projets d'avenir, de votre bpnheur auquel je serais si heureuse de contribuer. Depuis dix;aiis, Dieu le sait !> c'est mon vœu le plu? cher! c'jBst ma pî:îère de tous les jours! .
GLAUDET.
Le bonheur ! je^ Tai chercbépartout; . . . .^.j'ai
mené la vie de soldat, de corsaire; je me suis jeté dans les conspirations... jusqu'aux émotions douces el calmes de la science , j'ai voulu tout counaître..^ Non, il n y avait plus qu'un bonheur au monde pour moi, désormais; c'était de vous savoir heureuse, tranquille, contente de votre sort !
, LÉONTÏ>"E, ëmuc et inquiète.
. : Et feie suis. . « qu^ puis-je désire^\? que me manque-t-il , mon Dieu ? Henri , croyez-moi ! je suis heureuse...
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U6 coaii de Mnneiw. -^ Hettant 1* nuia «or Mb teiut. ■ ■
— Ah!! ,
L6 greffier eotire par le fond \ Léootioe le suit dei yeux ; il entre k droite où estBaUhaear.
Non!... J'ai as^% ru de ce caractère soliibii^e et impitoyable, pour, compre&ili:^ quelle est aujourd'hui votre existence ! .
. Lq igreffîer réparait, un papier ^ k mijin ; H so}rt parle fond. .. . .• tÉÔ!9ttNE,)ipfert«
Oh j liion tHeu ! voici le moment ! le docteur va faire sa demande (i) !
CLAUDET, continuant.
Voir se renouveler sans cesse sous vos yeux le spectacle de toutes les douleurs , de toutes les. misères ! . « . 61 penser qu'il ne soxipçonne même pas le mal qu'il vous fait ! qu il est insensible aux m^oiaveir mens de votre ame indulgente et bonne ! qu'il ne sent pas qu'à chaque coup que p9rte son bras de fer , il la brisé et rétoùffé sans pitié ! . . .
LÉONTINE, écornant. .
Assez, Henri, assçz! ., .
BALTHAZAR , dans la chambre de droite.
Toutes les puissances de la terre i^e l.'obtien* draient pas !
CLAUDET
Ah ! n'espérez pas me tromper ! vous voilà
{S ) Claudet , Lëontine.
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pâle. . ..^mue. » « la seule pensée de cette vre d'angoisse et de tristesse tous fait tressaillir ! .>.
tÉONTINE.
Que dites-vous ? . .
Ël^ieik t <^î i'^ti vqa» dit maiheiic^easô ^ dés^^ pérée ! Vos amis de Pari^ M bdi'tiâietiE à tous JilaititdiHei^ ^ux{ maiv tsoi i je suis accôiiraj... pour vous! pour TOUS seMle ! Afa ! j'ai pu vous fuir... u^p. condamner. à ue pl|as vous voir! votre mère l'exigeait. . . il y allait de votre avenir, j . je partis. .^ Mais cette destinée si belle ! ce bonheur qui devait être le prix de ma soumissiqn et de mon sacriiice! 'Voti^ tie Và^fé^fà^ c^oiîtltt ! ttùri V lè ùidtîdè à dit ii^i... Vôtts souffi^e^... vottg û^téi biésëitiil^àp^ùi , Ae Hicàttvi } jé ti'kl Heti jii*ôi«ite , Liédiititie , et liât
tÉtiîifnrfî :
Grand Dieu 1 mais que vQulez-vpus ? qi^e prétendez-vous? Henri, nVn croyez pas de vains bruits que rien n*autorîse , que Tindifférencé et Tenvie ont pu seules répetèi*.
CLAUDET
Eh bien ! je les verifaerai par moi-même . Je serai là! je saurai si ces bruits ne sont que motisbnge./.
LÉONTINE
Ah ! vous ne le ferez pas! non : si vous m'aimez,
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vous ne le ferez pas ! — Vous avez détruit d*un mot tous^Ies projets de bonheur , toutes les idées de confiance et de joie (}iie oi'a^fiil; ipspîrés votre retour. Je suis femme et mère, avant tout, Henri ! et penser maintenant. .. ^ue vous allez venir entre nous , armé de ce doute cruel, épiant nos moindres paroles , un signe, un regard!... et y cherchant la preuve de vos soupçons. ... un juge , — un
}i;g^ js^v^iç e^ pi^^vfAu l-^fe imm\} y fiMqnoi
irriter et lasser la tendresse la plus éprouvée ! vous allez jeter la froideur et la désunion dans ma fa- «lille^ et; aUiifer aar tipa tête le malhènv qpae vous
CLAUDET
Eh i)i^n! yom (ly^z wn moj^^^ d'évijtej; ma j^fié.senç^.., votrq hpwhevir, p Je ve^j; k ççrftt pri^l! mais le voir-., en être témoin.., num qpuragç if p va pas jusque-là ! Jurez^moi donc que vous êtes heureuse... Jurez-le! et je pars à Vinstant!
Léomine eut sur le point de fMriier, quand «Ue Toit «nUNnp SimcN» dans la pltts grande agitation.
LEONTINE^ courant ver« Simon qui entre.
Ahîit
SIMON , hors de loi , à Léonflne
Venez! venez!! calmez-le, au nom du ciçl!...
je n*y puis plus rien!
Il entraîne Léouiine, qt» sert pp4eipi4ainiRetit par la porte de droh«.
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CLAUDET SIMON
GLAUDÇT, ^
Ah cia ! tnais que se passe-t-il donc, mon oncle?
ÇIMON.,
> Il me refuse ! moi ! la première autorité du pays ! Figure-toi que pas un enfant de réndroit, de mémoire d*homme , n'est mort par les mains de la justice... alors, ces pauvres gens, des cœiirs simples... ils s^imagînent que si ça arrive une fois , ça ne s'arrêtera plus. — Que Veux-tu que je dise? ç'es^ une superstition ; mais... c*est respectable.
CLAUDET
Il s'agit donc d'un condamné?
SIMON
Pour empoisonnement.
CLAUDET
Et qui a avoué son crime.
il a avoué ! . . , iJs n'ont que ça à la bouche ! Oui,, 4I avoué tout ce qu*on veut, mais ça n'en estps^sk
ACTE î , SCÈNE X
plus clair pour ça! Un i>âuvre homme qui envoyait tout ce qu'il gagnait à sa, fçpame ,e,t à»son enfant... et qui maintenant pleure et se lamente nuit et jour, en demandant à Dieu de lui faire rendre au moins les objets qui ont disparu. .. Cest une idée fixe... il en ^ la fièvre, le délire ! --^Cés diamans; ces papiers que j^ai yolés, dit-il , ils sont cachés ici! là! courez les chercher! Il nomme vingt endroits. . . on y va. : . et l'on rie trouvé rîfen ! — G'est-à-dîre qu'il y a un mystère là-dèssous... quelque chose, vois-tu , que îcié malheureux n*ose pas dî'ré par fausse crainte > sans dôûté, par ignorance.. . car je ne sais pas pourquoi j'ai le pressentiment que, s'il disait tout, Balthazar luU mêïiie'accorderait un sursis!..;. —
Eh bien!; il faut le fôrder de parler.
'•^SÎMON.
Je m V suis pris de foutes les manières. Dix foi^, dans sa prison, j'ai sué sang et eau. —r Bah! cçs paysans sont quelquefois inexplicables ! — Il restait muet', ouvrant de* grands yeux... età.moin$ d'être soraièrv,. ,
CLAUDET , i^veoMiit.^ ■
Sorcier, dites-vous? J'ai ce qu'il vous fkutT
SIMON
Qu'est-ce qui te prend?
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GLAÇJDET , Uidi<|ua^l If porte de^umulie.
Notre somnambule!
SIUON , le retenant.
Malheareax! compromettre la destinsée d'mi homme!...
CLAUD^T
Je ne compromets rien! vous-même la jugez sai:^s ressources . • . aux grsmds maux les grafids remèdes . Quand les médecins désespèrent, ils laissefit la place 4ibre a^x empiriques et aux charlatans.
SIMON
Mais moi ! moi ! après jfxe^ mjE^l^e^rs. . . ti^ veux que je m'expose une seconde fois?...
CLAUDET
Vous avez du cœur, mon oncle ; et il est beau d'être martyr d'une vérité nouvelle ! Tous les grands hommes Tont été: pensez à Galilée, àChris^ lophe Colomb !
SIMON
Mais je nài jamais eu l'ambition du martyre!
Que diable! on ne peut p»s forcer quelqu'un d^êlie grand homme malgré lui !
CLAUDET
Enfin Toulez-vous le sauver?
AÇTB I, SGÈWE X.
yr
SIMON
Il n'y a pas de dauta.
CLAUDET
Vous consentez donc?
Du tout!
LA PAYSANNE
Ah ! venez ! venez ! Cette femme qui est là endormie... mon enfant s'est approché d'elle... il est sur ses genoux .. . el]e parle... elle voit mon mari dans sa prison... Dieu veut fisiire un miracle pour le sauver !
SMOll, lâchant le liras de CUvdet.
Que dit-eUe?
CLAUDET )k la paysanne^
Pas un mot ! restes là immobile , silencieuse !
Il Ya «e iMidl , iùt ovrrir les portts et dh wi aot wmm. doax élèvct ^ traveneat le ikéàlre et coucat par la perte de candie. La fodk les sait et se dii%e IcmeaMet irers la perte de s*«c^* pv l^^vdle deit irrirtr h tenmailMilr
SnfOIt, piès de b paysanne.
Pauvre femme! fiâtes oe qu*il dit... ii.j a de Fespoîr encore ! nous ferons tous nos efforts.
A Gbndct , nMnttnnt k lenk fni renienre.
-^Mais devant tout oe monde qui arrive avec un air goguenard, le sourire à la bouche*
CLAUDET
Us sauront qu^il s agît de la vie d^uu homme. *«
ACTËI, SCÈSE XI.
personne né rira, et tous resteront spectateurs impassibles de ce qui Ta se passer. Quant à vous,
mon oncle...
SDK>R , toat treniUuit.
G)mment? moi !
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SCENE DOUZIEME
Les Mehes, IJÊONTINE , suivie de BALTHAZAR; un instaDt après , la Somnambule endormie
BALTHAZAR, dans la conlisM.
Jamais ! jamais ! ne m^en parlez plus !
LÉONTINE , bas à Simon.
Je rayais prévu, docteur ! mon insistance etTopiniàtreté de ses refus nous ont glacés Tun et ^ Tautre ; j^ai compromis à jamais le charme et Tunion de notre intérieur , et je n ai rien obtenu, rien !
CLAUDET, k Simon qui est attérë.
Refusez-Yous encore de me seconder ? Non^ tous aller le préparer... adroitement, et le retenir ici cloué à cette place ; quelque chose qui se passe, il faut qu'il en soit le témoin. . . qu'il ne puisse s'échapper !
SIMON
Qu'est - ce que tout cela va devenir , grand Dieu !
Pu sang- froid! du courage !
SIMON
Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines !
ACTE I^ SCÈHE.Xïl
Claudel va, a gauchp auptèft do la sonuûuiilbilt^, endormie âur «a £M«teiiil .que Fon roule jiisque sur rivant-scène. Elle tient an petit cofant sur ses'^^Aôui. Éll^ eit rtUl;qoée par id gf'dbpe d^hommeset de femmes «nxifool^ pidrle)^ai0ot ; il ât iHMiiètiB kte kfae. Baiflàhnré ms (Aiiité encore la voir. .La foule; se renouvelle. On voit .Glâadet inst^uifi TasseinLlëe de ce qui va se passer. Pendant ce jeu miiet^ Simon se )»1Mé eliiré Ii^biliin< el Bkithazai-.
SIMON, s^approchant de Bahhazar (t).
Eh bien ! voyons î . . . îf ne faut pas se f&cher ! . . . n0|i^jâiv|çéa6 p0nsé qae> san» mdiicrétion , bn pouvait; 4. 4 y pepàPins plas !.w Et pais<{iié note Toilà loias'i^mà pour assisèeir ank dipériencesde Moti nmmi Qau^iti^>Toyc(ns qUriiès-quenîmisitt^Sàl^* Ions adresser à la somnambule. . . . i :.
Yotuè «ile» ttiettre dcrâ^ fifé^ m^ins )è MéùdEiôir ou le gant d^une de ces dames , et lui demëtiâët à qui il appartient ; eu biéii encore , placer une montre entre ses deux épaules et lui fiiiredire rheurequ'il est.
SIMOÏ^.
Non, non ! il faut une question qui en vaille la peine. Je veux. — Mais^n'allez pas vous fâcher! — Je veux savoir à quoi pense Patùrîn dans sa prison.
Encore I t . . -
SIMQIV^ Le calfnant.
,.^e cqçajifl^jiqfi pj^r voqs dire que j^.ne crokpa»
(1) Simon , Bahha/ar, Léoutinc. > >
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au magnétisme... Mais une fois / par hasard , on ne sait pas ce qui peut arriver, é. C'est, une idée de médeom... 11 y. a quelque chose de bizarre et d'obscur dans cet homme. . . je veiiX savoir ce qu'il a, ce qui se passe en lui... il n'y a pas là de quoi vous faire peur. '
BALTHAZAR
Peur ! .quand le jury a prononcé , qàe Farrêt esit^rendu:, le pourvoi rejeté, je n'ai peur de rien! Mai» pour .que cette femme consente à parler de cd m«Âheureux. .. il &ut quelque chose qui lui ait appartenu. »
simôN.
:L,a .moîndii;^/de^ choses...*,., son enfisint^ j^ar exemp^e.
;, i. BAJiTttAZAR i
.Son enfant ! :
Le groupe qui entourait le fau euil se disperse ; les jeùx do Simon et do Balthasar se tournent de ce câtë* On voit la somnambule tenant Ton- Tant sur sea genoux j la mère est à c6ié d^elle , agenouillée.
SIMON , calmant et retenant Balthazar.
t / ff
Balthazar!!!
BALTHAZAR
Et sa femme ! . . . C'est une scène préparée. . . une dernière tentative !... et je souffrirais !..•,..
SIMOTI , le forçant )i s'asseoir.
Ait nom* du ciel! tous les yeux sont fixés sur nous... silence ! silence !
ACTE I , iSCÈNE XII
[ Tou) le monde es^ assis , excepté GUadet , qoi se^ tient debout devant la somnambale. — Musique sourde et fnëlancolique.
'* GLAUDET, à la somnambule.
Caroline , où ête^s-vous ?
LA SOMNAMBULE
Dans an cachot obscur... et humicle... J'ai froid !... Ah ! il y a là un homme pâle.t* les yeux hagards !... Il sourit tristement... il se frappe le front... il pleure !... Pauvre homme ! il n'a pas mangé son pain !.. . '
BALTHAZAR, k Simon.
Vous écQutez cela , docteur ? une leçon qu on lui a faite..- ' '
si^ojy.
Je vous jure... qu'il ny^^ q»a'uni<ïstaiil elle ignorait... j'en suis étourdi, ébahi !
LA SOMNAMBULE
Il se reproche d'avoir été si souveilt à la cour d'assises... oui , cela lui a été fatal!... Sa tête est pleine de meurtres et de vols... et il s'accuse luimême de tout ce qu'il a vu et entendu.
SIMON
Coàiiiijsnt? . '
il sirft a^ec-anufdië toiiiei ibi par6les de la fltemnambole ^ en se fevant
pr« a pf u.
LA SpMNAMBUt.B.
Il dît qu'il a volé... il dit qu'il a empoisonné...
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rïiàis 6e lï'e^t pas vrai... îl n*â rîeh fait de tout cela ! son cœur est pur ; c^est son esprit qui est égaré... il est fou !
SîMON , ne se contenant plast
Fou ! grand Dieu ! et c'est là sa folie ! J'en suis éht maintenant... il eèi innocent !.. je leguérii'ai!.. fen réponds ï
CLAUDET, le forçant k s'asseoir.
Contenez-vous , mon oàcle !
LA SOMNAMBULE
Ail ] c'est singulier !.. il n'y a plus personne dans le cachot! la porte est ouTerte..< îl est parti... on lui a donc fait grâce t Pauvre enfant ! on a r^adn ton père .à la liberté .:
LA FEMME DU CONDAMNE
Libre 1 il nous serait rendu ! ô bon Dieu ! vous al Vei dotié pi tîé def nous ?
CLAUDET, Iqi fermant U bouche.
Silence. !
BALTHAZAR , « Siinoo qui lui a parle.
Eh I non , dpcteur ! Je vous répète qn iJt ïCy a pa$ eu de gsa^^y et qu'il ^y en aura pas ! C'est une preuve de plus de la fausseté et de Timpudence de la jongk^ié dont tOùé êtes la dupe.
h% somnambolf poasseï» «ri d'Horreur. Tout le ilûJDde se \h\€.
ACTE I, SCÈNE XII
XA SOMNAMBUtE.
Ah! là lia!
Elle indique la fenêtre.
— Sur la place ! cet échafaud ! ce fer en haut qui brille au soleil ! . . . C'est pour le tuer ! ^. . il est fou ! et ils vont le tuer ! . . .
Tout le monde 8C précipite vers la fenêtre et pousse un cri d'horrcnr. SIMON , revenant de la fenêtre ^ a Bàlthazar.
Il' est yrai ! comment ! mais ce n*est pas possible 1 tout k rheure encore il n'y avait rien ! aucune éxecution ne peut avoir lieu sans votre autorisation ! . . .
BALTflAZAR.
Eh bien 1
SUMOV.
Il faut que vous en donniez Tordre !
BALTHAZAR
Il est donné.
si MOV.
Grand Dieu ! tout à Theure. .. ce papier ! c'était donc !...
La foule quiue la fenêtre et revient prëcipitammcrit sur Tavant-scène.
TOUS
Le voici ! le voici \
SIMON , daiia le plus {;raBd troubla.
Balthazar ! par votre enfant dont je suis le par-
rain! par votre mariage que j'ai fait ! par Léon-^ tine qui est là vous priant avec moi ! Léontine , dont j'ai été le tuteur !.. il me faut la vie de cet homme ! je la veux !
BALTHAZAR
Vous aussi, vous ajoutez foi à de pareilles fo*
lies 1
SIMON
Eh bien, oui j j'y crois 1 je le crois innocent... je suis sur de le guérir. . . de le sauver !.. un signe ! un mouchoir à cette fenêtre 1 et tout est arrêté. . . il en est temps encore !
LEONTINE.
Grâce, par pitié!
CLAUDET
Mon ami ! _
Tous , revenant du fond.
Grâce ! grâce 1 !
BALTHAZAR, entooré.
Non , je vous le répète : lorsque le jury a prononcé sur le sort d'un homme , que son arrêt est rendu, son pourvoi rejeté, il ny a plus pour lui de pitié dans le monde! il n'y a que Dieu et le bourreau !
La femme do condamné pouise an cri , arrache son enfant des bras de la somoa^mbolc et sort par le fond. On voit Balihazar, dont \e$ traits fi07jt raides et contractés, employer ses forces pour étouffer son émotion. Sa femme , en proie à un tremblement convulsff » appuie sa tête contre le sein de son mari j «on visage est tourné vers le public. — On entend un bruit lourd sur la place.
ACTE I, SCÈNE XH
LÉONTINE
O mon Dieu ! mon Dieu ! ayez pitié de nous !
Moment de silence. Tous les araistans baissent la tête.
GLAU0ET, revenant du fond.
Tout est fini !
A lui-même , montrant Léontîne.
Je ne pars pas maintenant ! oh ! non , je ne pars pas !
La somnambule se lève tout ^ coup. Lëontine tombe affaissée; Glavdet la soutient.
LA SOMNAMBULE, debout et les yeux baissés.
Pauyre homme ! il ne souffre plus , lui !
Etendant les bras dans la direction du groupe de Simon , Balthaiar, Gif» ' det et Léontine.
— Mais il y a ici maintenant quelqu'un qui est plus malade que lui.
Tous les regards se dirigent avec étonnement vers la somnambule.
-^ La toile tombe.
ACTE DEUXIÈME
Le théâtre représente une chambre de vieille maison decampagne. Au fond , un escalier montant à droite à la ehambre de Simon. A la suite de Tescalier, en allant de droite à gauche, est une large croisée. Cette croisée du fond donne sur la cour ^ laisse voir dans Téloignement un paysage montagneux , boisé d« sapins. Sous l'escalier est un lit à rideaux ; à coté, une toilette avec pot à Teau , seryiette , etc. A droite , porte de sortie donnant sur un perron dont rescalier descend sur la route; porte d'appartement et un placard. A gauche ^ une cheminée sur laquelle est une pharmacie de campagne à tiroirs étiquetés , et deux portes ^ table au milieu , chaises et fauteuils antiques.
CHOEUR
Air nouveau de M. Piccini.
Jeunes filles dansant. Paysant buvant.
A demain . A demain
Le chagrin , Le chagrin ,.
Fi de la tristesse. Noyons la tristesse.
Par ce refrain Lç verre en ii^iq,
Ce'Jel)roDs leur hymen. G6lel>rons leur hymen.
A demain k demain
Le cbagrin. Le chagrin.
Gomme leur irresse , . Gomme notre i vresse ,
Que DOS anH>nrs Que leurs aœours
Durent toujours ! Durent toujours !
LES PATSAKS ieuls , choquant leuri verres.
Ah I quel plaisir qu*un mariage!
Amis j trinquons à ce heau jour !
Puiss' tout' les filles du village Avoir ainsi hientot leur tour !
LES JEUNES FILLES ^ seules.
Et quand, enfin > à la mairie . Nos amoureux nous conduiront j Ghacun dira : Qu'elle est jolie I Et tous en chœur répéteront :
LES PAYSANS
Du via ! du vin ! mamzelle Marianne !
MARIANNE , prenant une bouieille.
Me v'ià ! me v'ià !
A Pierre qui arrive avec une falourde.
— Allons vile, un bon feu qui flambe, dans la chambre de not' maître.
Pierre monte l'escalier du fond. — Auk paysans.
Dame ! quand il va revenir, faut pas qu il s^enrhume , le brave homme !
Elle verse à boire.
POPLIQt'ET , frappant la table avec son sabre.
Oui ! que c'est un municipal du Bon Dieu que
ACTE II , SCÈNE I
le père Simon ! un maire qu*e8t le père* du peu^ pie ! « Popliquet, qui m'a dit , j'vas t'en ville ! j'y ai z'une affaire... fais demain z'atlendre la noce chez moi... et si j'suis long-temps ^ buvez de mon vin ! » Ainsi faut s'griser, c'est la consigne ! -
Tendant fon vtm.
Respect au gouvememenl!
HarUnoe loi verse à boire.
— Dites donc, mamzelle Marianne, où ce quVst vot' petit' filleule ?
MARIANNE, indiquant le (troupe déjeunes fiiles.
y Elle est là , à sa toilette de mariée !...
POPLIQUET, caressant Marianne.
Ah ! qùeu zyeux ! queu jambe a vous a ! pourquoi z'avoir baillé c'te jeunesse à un conscrit de gendarme ?
MARIANNE , se défendant.
Un confina à vous ! dont vous avez soigné Téduca.tion !...
POPLIQUET, avec importance.
J'dis pas ! jlui ai z*appris t'a lire z'et a écrire ! j'iui ai zenseigné Tfrançais, parce qu'il esl Français , et moi z'aussi que je suis Français ! ! mais pourquoi c'qiii méconnaît mes bienfaits? pourquoi c'qui se fait gendarme ?
MARIANNE^
Tiens ! pour arrêter les voleurs , les conspira-
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teurs ! avec ça qu on dit qu'il y a 'des niouvemens dans les environs de Colmar...
POPLIQUET.
C-ést pas Vrai qu il n'y a pas de voleurs ! qu'il n'y a pas de moiiyemens ! c'est les gendarmes qu'a tout fait !
MARIANNE
Allons! n'allez-vous pas accuser vot' cousin ?...
C'est les gendarmes ! J'aime mes cousins , mamzelle Marianne , mais j'haïs les gen.darmes... c'est ma philosophie, quoi ! Qu'est-ce qui mange la soupe du troupier qu'a trimé de dessus la neige et de dessous le soleil , de l'ancien retiré présentement dedans ses foiliers , t'où c^qu'il exerce la modeste attribution degarde-champétre? c'est les gendarmes ! qu'çst-ce qui touche^ sa paie aux anciens que le grand Napoléon leur z'avait enfouie dedans les caves des Tuileries , de quoi leur faire z'à tous et à leu z'enfans, des pensions avçc la croix d'honneur? c'est les gendarmes ! — Pour lors les gendarmes , qu'est malin, il présuppose un tas, d'histoires... de& révolutions... toutlç tremblement... pour que le bourgeois il se dise : a Tiens ! c'est mes bons gendarmes qu'empêche ça ! » Eh qu'non !
que les bons n'en font pas des révolutions ! Et, ils en feraient ! ... on connaît son 4' voir ! j'suis t'un
ACTE II, SCÈNE I
magistrat z*irréprochable.. . dévoua zà mon roi zet au beau sesque !
Il embrasse Mariapne.
— Vive Tempereur !
..MAHIANNE.
Laissez-moi , monsieur Popliquet ! vous me chiffonnez ; c'est toujours'coiiime ça que ça finit avec vous ! vous en éontez ù toutes les filles" du village ! à votre âge ! avec des cheveux gris ! fi !
POPLIQUET.
L'âge est une erreur de Ja nature ^ dont z'un troupier n*est pas la <lupe !
MARIANNE, se débarrassant de lui.
Vous feriez mieux de ne pas tant boire , et d'vous réserver pour la contredanse que vous m'avez demandée... J'vas voir si M. le maire revient.
Elle sort par la droite.
POPLIQUET , sMIaoçant vers elle.
Dieu de Dieu ! qu'on le pincera le rigodon!...
Se sentant un peu étourdi.
— C'est vrai que je m'suis abandonné passionné ^lent aux instructions de mon supérieur !
Tout le inonde boit à la fois.
— Mais v'ià z'un silence qu'est favorable aux vueîi d^rautorité... j'peux prendre haleine ! l'ordre public est satisfaite !
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MARIANNE, «ocoarant.
V'ià monsieur le maire !
Il monte l*es<}alier.
POPUQUET , aux paysans.
Allons ;>Dfans , debout, et vWe noV municipal !
TOUS, fe levant.
Vive taOBsieur le maire !
ACTE n, SCÈNE H
SCÈWE DEUXIÈME.
Les Mêmes, SIMON, JÉRÔME, jeunes filles,
et LA Mariée.
. 'A \ SIMON , p&le et ébouiiffé.
C^est bien ! c'est bien , mes amis ! rendez-vous à la mairie ! . . . je vous y rejoins ! — Mariimne , mon écharpe ! . . .
MARIANNE
Ah, mon Dieu, nof maître <|u*est que vous avez donc ? comme tous v'ià ébouriffé I
SIMON, lui fermant la bouche.
Silence ! !
La noce se Torme en rang , la mariée en tête au bras de Popliquet et préréié« de d«M violoaa. jglle sort par la porte Ae |^iiche , par oà est «nlréSimoQ.
G|I<£UB,eii«ort«iit.
Toii4 le mon4e s^rt excepté Simon et Marianne.
> » Il » ■ »
SIMON, MARIANNE
SIMON
Ce que j*ai, ma pauvre Mariaune! une multitude de révolutions qui me sont arrivées coup sur coup ! je te conterai tout ça ! mon neveu Claudel, d'abord , qui me tombe des riues !
MARIANNE
Monsieur Henri ! ah, qu^c'est heureux ! il n'est pas mort ! il va venir nous voir !
SIMON
Il va venir ! il n'a pas Pair d'en avoir envie du tout. Il s'établit à la ville... grand bien lui fasse ! Mais quelle scène il nous a fait voir ! une sommambule !... tu ne sais pas ce que c'est. — Une vraie somnambule , ma chère ! . . . je n'aurais jamais consenti. . . mais il s'agissait de ce pauvre malheureux pour qui j'avais été là-ba»,..
MARIANNE
Eh bien ! monsieur Balthazar ?
Il l'a fait exécuter... mort! mort, sous mes yeux !
ACTE II , SCÈNE III
MARIANNp.
Gi*atid Dieu !
SIMON
Silence, que la noce ignore... ces pauvres gens n'oseraient plus s'amuser. Mort , Marianne ! et au moment où il m*à été prouvé qu'il était innocent ! Et moi qui croyais bonnement que la justice... Àh, bien oui! je Tai vue de près... et maintenant on m'accuserait d'avoir volé le clocher de Colmar avec la grosse cloche. . . comme disait un juge d'autrefois , un homme d'un grand sens , je commençerai» par prendre la poste et passer la fron^ tière...
MARIANNE
Vous , not' maître ! . . .
SIMON
Je n'y manquerais pas!
Prenant l'écharpe des mains de Marianne et la mettant.
— Ce matin, Balthazar s'est éveillé dans un état effrayant... l'aventure d'hier... c'est clair... 11 est convenu qu'on n'en ouvrira pas la bouche devant lui... ainsi ne va pas lui parler...
MARIANNE
Il va donc venir ?
SIMON
Oui. Figure- toi que, par un extraordinaire qui
parait fisibuleux , il n*y a pas pour les assises qui sWvrenl demain une seule cause criminelle !
pas un Yol f pas un pauvre petit assassinat ! Balthazar comptait sur un complot. •• il y a contreordre y dit-on ; il n'y aura pas de complot. . • Alors , pour le distraire, sa femme Famène idi... c'est moi qu'elle a chargé de l'amuser, de Tëgayer... je te demande comme j*ai Tesprît à ça maintenant !
On «on ne,
-7- hein !:Ce serait eux, déjà ! et la noce qui nous attend !
MARIANNf^j, ou vram la porte de droite. _
C^est monsieur Henri ! Vous v\k , monsieur Henri ! je vous reconnais bien , allez !
CLAUDET, entrant une valise sons le bras.
Ma bonne petite Marianne !
11 Tembrasse.
— comme te yoilà grande et belle , maintenant ! . . .
SCÈNE QUATRIÈME
Les Mêmes , CLAUDET.
SIMON
Comment! c'est toi! Et le concours? Il t*est donc arrivé un malheur?. . .
claudet;
Du. tout } mon oncle.
SIMON
J'en vois partout...
CLAUDET
J*ai réfléchi... à votre amitié , à votre offre généreuse de partager avec moi votre clientèle. J*ai envoyé le concours à tous les diables... Un bon déjeuner aux élèves de Fhospice... nous avons bu à votre santé y et me voilà !
SIMON
Quelle tête! Il me dit hier qu'il ne peut pas venir! . . . Allons ! sois le bien venu . . . Mais nous avons nos affaires... Un mariage... la filleule de Marianne...
A Marianne.
— ^Disdonc, c'est pour toujours... Yas-tu être contente d*avoir un jeune maître y un beau garçon comme ça !
S LE MONOMANE
Ce bon M. Henri... à qui je faisais de si bonnes galettes... Mais donnez-moi donc votre valise... votre chapeau ?. . .
smoN.
Allons 9 Marianne! à la mairie! à la mairie!
nous avons tout le temps de causer après !
CLAUDET
Faites y mon oncle ! . . .
lU sortent par la droite. Marianne a pris le chapeau et la valise deClaadet et lésa dépotés sur une table att fond.
SCÈNE CINQUIÈME
GLÂUDET seul, les regardant ^ëlbigner.
A merveille ! Moi qui cherchais en arrivant un moyen de les éloigner... Elle peul venir, maià tenant, car elle va venir seule. . . J^ai relu vingt fois son billet !
JX tire nne lettre de ion sein.
— ^Son ame était émue!... En traçant ce peu de mots. . . sa main tremblait ! Des larmes !
II balte la lettre a plusieurs reprises.
— Oui ! des larmes ! c^est tout ce que j^aurai jamais d'elle.... Ah! ma vie! mon sang! tout ce quelle me demandera ...
On sonne.
Test elle !
Il va ouvrir.
SCÈNE SIXIÈME
CLAUDET, LÉOHTINE.
GLAUBET , avec joie.
Léontme!
LEOI^TINE, ôtantsoncbapeàQ.
Nous sommes seuls, nestrce pas? personne ne peut nous entendre... Fermez cette porte.
GLAU0ËT > fetmaDt la parle.
Quel trouble ! grand Dieu !
LÉOKTINE!.
Henri ! vous ne m'avez pa^ parlé de mon frère , hier ! ravez-vous oublié ? C'était un enfant quand TOUS nous avez quittés. . . mais vous Taimiez bien. . . Aujourd'hui, c'est un jeune homme ardent, téméraire.. . Compromis dans les troubles des écoles, à Pariis , il a été poursuivi , forcé de s'expatrier. Nous le pensions en sûreté en Angleterre , à Brighton , où il s'était réfugié et où il s'occupait de commerce... Il est ici... à deux pas de Colmar !
CLAUDET
Grand Dieu ! et qui a pu vous instruire ?
' Lui-même I il me Técrit ! Lui , déjà .menacé de
ACTE n, SCÈNE VI
poursuites criminelles , il a osé rentrer en France Depuis un mois... il court nos montagnes pour ourdir les trames de ce complot, qui n'est pas abandonné... Oh! ndn, je le connais.-.- mon cœui* me le dit-.. Henri! c'est tous que j'im- |dore... et puisque, san^ tous compromettre , je puis réclamer votre secours, consentez àleVeù-... qu'il repasse la frontière. . . Dites-lui qu il va plonger sa &mille entière dans le désespoir , dans le deuil !
Doutez-Tous de mon zèle à tous servir? Votre frère! je l'aime déjà ! ce doit être un bon et loyal jeune homme... Parlez! où puis-jele trouTcr?
LÉONTINE
Un messager Ta Tenir tous instruire du lieu de sa retraite...
CLAUDET
Ab ! qu*il Tienne, et j'y vole sans perdre un înslaut! Je lui parlerai, je serai éloquent ! il abandonnera son projet !
f.É0EJTINE..
- O mon Dieu ! TOUS consentez-., de suite... sans hésiter... sans tous étonna-, même?,. -
Que TOUS m'ayez choisi, .mot. qui douiteraû ma Tie pour tous épargner nu chagiiu !
• • ' LÉOriTlNE,
. Maid ,ii .çat une autre peraoïwe qui a^ait àedà ^e J^'étre ^ys^ut tous.,» et pour elle.^ au moins, ipf>^v in^i-ipé^ife... je dois. vous instruu:e du moûf ^ui m'a détpuj?n4e d'implorer stm sepdur^. * Moi| in^ri jàifn^ t^dremeiiit ma famille; t>nt, crojeai«^ }ç.... il Ta adoptée comme la sienne même... Mais ^*ai craint que Tidée seule de ce dan^ger ne le troublât et ne lui devînt fatale —
GUndet détonrae la tète ayec no geite d'incrédulité.
— Ce langage vous étonne, je le vois. Mais hier, mon Dieu l rayez-Vous donc cru sur parole , quand il se glorifiait dans la plénitude de la force et de la santé ? Tant d'exaltation et d^enthousiasme ne vous ont-ils inspiré aucun soupçon ?
Avec accent. •
— Il est malade... horriblement malade!
Que (éKtes-voii*?
LÉONTINE
Que la poursuite d'un crime ou l'attente d'un châtiment réclame son énergie et son courage, îl s'exalte alors , il §e raidit contre lui-xxiéme, il devient tel que vous l'avez vu,., le front haut, la parole assurée, inébranlable comme une statue .d!airain2 Majis, aiMsitôt que tout redevient^ calme
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autour de lui , que rien ne nécessite plus Tinteryention de son ministère , alors il retombe dans son épuisement et sa faiblesse... Tœil terne;*., la Yoix éteinte . . . voûté , chanoelant comme un vieil-^ lard!
CLAUDET.'
Lui!
LÉONTINE
Aujourd'hui... vous allez le voir... Vous ne le reconnaîtrez plus.'
CLAUDBT.
Il serait vrai ! Mon oncle , hier , m'avait parlé d'une maladie grave qu'il a faite au début de sa carrière... U le croit guéri !
LÉONTIKE.
Fasse le Ciel qu'il le soit réellement !
Mais ce danger qu^alors il a couru... mon oncle n*a pu me le dire. Quel était-il?
LÉONTINE
Hélas! je Tignore aussi. Deux personnes.seule-" mefit en ont eu le secret : son père et le médecin qui Ta soigné. Tous deux sont morts. 2^
GLAUDET.
Mais lui? Balthazar?
LÉONTIICE.
Il*ne croit pas avoir été malade!! Le seul souvenir qu*il ait conserve de cette époque fatale... c^est qu'il a passé toute une année dans une terre reculée du Berry , avec son père , qui reposait dans la même chambre que lui et ne le quittait pas d'un instant y entouré d'objets qui lui rappelaient sans cesse la vie pure et calme de ses premières années, les jeux de son enfance, et les soins, la tendresse angélique de sa bonne mère.... Mais il croit n'avoir éprouvé, pendant ce temps, aucune souffrance, aucun malaise.
Cela est étrange ! • • • Mais son père , au moins , a dû vous instruire...
LEONTINE.
Jamais! Quand son fils rappelait en sa présence ce voyage au Berry , le bon vieiUard levait sur lui un regard indéfinissable d'amour, de crainte et de douce pitié... ses yeux se remplissaient de larmes. Mais si je Tinterrôgeais , il ne me faisait que des réponses vagues qui ne m'instruisaient ni de la cause de son mal , ni des moyens que Ton avait enu||pyés pour le guérir. Il mourut; et mon mari^ qui jusque-là avait religieusement respecté ses ordres , rentra aussitôt dans le parquet, malgré mes larmes et mes prières ; car, je ne puis me le cacher ^
ACTE II , SCÈNE VI
cel état est au-dessus de ses forces; il l'ëpuise, le tue,..
Lui prenaatia main.
— Henri! je vous confie tous mes chagrins... J'ai senti que le seul mojen d'enchatner votre silence , c^étaitde vous tout dire.
Ah ! c'est mon mari ! c'est le père de mon enfant ! Vous vous êtes dévoué y vous aussi ! Jamais une plainte , un reproche ne s'est échappé de vo-tre bouche ! Vous disiez : « C'est pour elle ! » Et TOUS étiez fier, heureux d'assurer mon repos, mon avenir.... Quel droit aurais-je aujourd'hui d'être plus heureuse que vous j moi qui avais si souvent demandé à Dieu de partager votre sort, quel qu'il fût ? Eh bien , oui ! il m'a donné une destinée semblable à la vôtre... une destinée de sacrifice et de résignation.... Ne nous plaignons pas, mon ami , et si votre dévouement a été sincère , sachez comprendre et respecter le mien !
GLAUDET.
Ah ! je serais le dernier des misérables , indigne de vivre , indigne de vous avoir jamais aimée , si je trahissais la confiance que vous me témoignez. Mais, puisqu'il ne ferait pas le sacrifice de sa carrière, il est nécessaire de l'étudier, de le voir souvent, de vivre avec lui ! ... Ah ! ce n'est pas l'afFaire d'un jour.. . mais avec le temps, en nous entendant bien, nous en viendrons à bout. Songeons d'abord au plus pressé ! Voire frère ! . . . il ne faut pas qu'il
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reste un jour de plus en* France. «^ J'entâwis du bruit! quelqu'un se dirige de ce côté ! L'homme que vous attendez peut-être..^
Il v» à la porte de droite.
LEOIiTINE , 86 précipitant ^ Ift porte.
Non ! c'est mon mari ! c^est sa Toix ! . . . il est poursuivi... il a besoin de secours!...
BALTHAZAR , entrant.
Misérables ! arrêtez! que me voulez-vous? laissez-moi! laissez-moi!
Il va tomber a gauche sur une chaise. Il est pâle et accable. Léontlne est près de lui. Claadet est un pen en avant. Trois paysans entrent ; Simon , an milieu d^enx , les arrdto. — La nifH vient. Le tbë&tre commence à s^obscnrcir.
UN PAYSAN
C'est lui qu a fait périr Paturiu ! Nous étions tous trois à la ville! VHà un sort sur le pays, maintenant !
SIMON
Du tout! Quelle idée! est-ce que je vous ai jamais laissés dans l'embarras ? — Comment , père Picard ! notre adjoint ! qui devrions donner Texemple du bon ordre ! Qui est-ce qui a mis au monde les trois marmots qui grouillent à la ferme? qui est-ce qui va encore faire venir à bien le quatrième ! Ça presse , père Picard ;
En confidence.
— ça sera peu t-é Ire pour celle nuit!
PICARD
Vrai!
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SIMON
Allons !... vite!...
Il fort.
Aux antres payfitnf.
-<=- Et nous , mes enfiins , pour cette fois y on ne dira rien ! mais par ëgard pour la noce , vous vous tairez; — vous irez passer ]a* nuit auprès de la pauvre veuve que j*ai ramenée ce malin...
Lenr donnant de Targent.
-— Vous lui remettrez cela de ma part... demain ^ j'irai ]a voir ^ et Marianne lui portera un pot-au* feu et du linge pour son enfant...
BALTHAZAR
Elle est pauvre? malheureuse?
Il tire sa bourse at la donne ^ Simon.
SIMON, aux paysans.
Il est bon au fond ! Allons ! et surtout jusqu'à demain bouché cousue.
Il sort avec eux.
ACTî: II , SCÈNE VIII. ^
SCÈNE HUITIÈME
LÈONTINE, BALTHAZAR, CLAUDET.
Balihazar est absorbé, rqil Gie, pâle etcoorbé; L^online , les larmes
anx yeox , le montre a Glaadpt.
LEONTINE;
Eh bien! vous aî-je trompé?
CLAUDET , s^approchant de Balihaur et le cootemplaDt avec effioi.
Quel changement !
BALTHAZAR
Cette attaque soudaine m*a troublé, m'a ému... Quelle ignorance et quel fanatisme ! CTest coâime ces bourgeois! ils m*accusent maintenant, sans doute ! Quand Tordre est menacé , ils sont cruels et vindicatifs ; et quand la justice a sévi , ils nous laissent responsables des châtimens qu ils ont provoqués. Et les journaux ! s'ils m'attaquent ! . . .
Il tire plosieors journaux de ta poche.
— je leur répondrai , je les poursuivrai !... je... Ah! je suis aqcablé!... anéanti!. t. je souffre! j'ai froid!.. •
LÉONTlNE .
Laissez là ces journaux qui vous tourmentent !
Elle les lui prend et les jette mnr la table.
— Approchez-vous de moi ! mettez vos mains dans
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les miennes Vous ne m'avez pas donné de nouvelles de notre chère Henriette!... Vous a-t-elle bien embrassé poui* mai en tous quittant?
BALTHAZAR
Bonne Léontine ! c^est une existence bien triste et bien sévère que je vous ai fieiite !
LÉONTINE
Ne parlez pas ainsi ! Les femmes sont . si fières qu'on ait besoin d'elles ! si heureuses du bonheur qu'elles font éprouver !
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SCÈNE NEUVIÈME
Les Mêmes, SIMON, pais MARIANNE et PIERRE, une faiourde et une chandelle à la main ^ MARIANNE allume les flambeaux. — Le théâtre s'e'daire.
SIMON, aBalihaiar.
Ils sont partis un peu confus et repentans. Ce cher Bâlthazar ! Ah ça !
Faisaot des signes d'intelligence k Lëontine.
— Il est donc convenu que nous allons nous amuser et prendre un peu de bon temps! Je tous donne ma chambre , comme d'ordinaire , la plus belle : c*est tout simple. Vous allez monter vous y reposer un instant : il y a bon feu. Pendant ce temps-là 9 on en fera ici , et Marianne mettra le couvert. Allons , Claudet ! donne le bras à ton vieux camarade.
BALTHAZAR , prenant le bras de Claudet et s'efforçant de sourire.
Oui, comme autrefois aux heures de récréation et au temps des vacances.
Cherchant le bras de sa femme.
— Ma femme ! ma bonne Léontine !'
SIMON
C'est ça! plus de soucis, plus d*affaires ! et de la gaieté , morbleu! beaucoup de gaieté ! Ah ! ah !
A Léofitine. |
— Ltes-vous contente?
LÉONTINE^
Oui , bon docteur.
BALXHAZAR , Muiena par Claudel et m femme.
Ma foi I le docteur a raison ! plus d'affaires ! tout au plaisir et àTamilié.
Ils montent rescalier dn fond et diupartissènt.
SCÈNE DIXIÈME
SIMON, MARIANNE y mtettant le couvert, PIERRE, arrangeant
le feu ; plus tard , EMILE.
Simon:
J'ai beau me battre les flancs , c'est plus fort que moi... sa présence me donne la cbair de poule. Dire que la justice va passer la nuit dans ma maison , que nous allons dormir côte à côte , après ce qui s'est passé T... Brr... ah ! et la noce que j'oublie, qui attend à la petite porte du jardin.
II prend une clef à la muraille.
—Allons , Marianne , vite , du feu et le couvert.
Il sort par le fond. Marianne se dispose à sortir ; on jeune homme entre ▼ivcment par .la droite.
LE JEUNE HOMME ,.^ Marianne.
Çest ici la maison. du docteur Simon, n'est - ce pas?
MARIANNE
Oui 9 monsieur.
LE JEUNE HOMME
Son neveu Claudet est ici ? Remettez-lui cette carte à lui seul : vous entendez ? à lui seul. Cest très-pressé : j*attendrai là.
MàRTANNE , le voyant s'asseoir au coin du feu .
Eh bien ! il est sans gène.
Elle donne la carie a Pierre qui monte Fescalier du fond. Marianne met le couvert.
LE JEUNE HOMME , les pieds sur les chenets. ^
Un ancien carbonaro! C'est une bonne fortune !.. Il va être fîei;^ heureux de ce que nous avons fait ! il sera des nôtres- . . il se mettra à notre tête , c'est sûr !
MARIANNE , voyant descendre Pierre.
V'ià M. Claxidet qui vient, monsieur.
A Pitrre. ;
— Allons faire un tour ^à la noce, voir comment ça se passe dans le jardin » et puis nous monterons le souper.
Ils sortent par le fond. Claudel desrend Tescalier.
CLAUDET, EMILE
CLAUDET , descendant prëcipiiamment.
Imprudent ! oser venir jusqu'ici !
EMILE
Qu^nd il y a du danger je ne cède la place à personne ! d'ailleurs , moi seul je pouvais vous expliquer nos plans et vous déterminer à les partager...
CLAUDET
Les partager ! et je ne suis ici que pour vbus les faire aba^donzier i
Emile:.
Vous î
CLATJDET.
Silence !
Bas.
— Au nom dVn sentiment sacré... du sentiment de famille ! vos amis vous comprendront, ils seront les premiers à vous approuver 1 votre beau-frère est là...
EMILE
Lui ! q^i a ëie pour nous sans pitié. . . Mes frères sont ceux qui se dévouent avec moi, qui partagent
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mes dangers, qui vivent de ma vie et meurent de ma mort ! . . .
CLAtDET.
Pour votre sœur au moins, qui vous prie à genoux , qui vous demande grâce pour elle , pour son enfant !
EMILE
Ma bonne Léontine !.. elle est là aussi ! et je ne puis la voir !.. ah ! mon premier soin a été de la rassurer. Pour elle, j'ai plaidé la cause de son mari ; il ne sera pas poursuivi malgré l'acharnement qu'il a mis à nous condamner ! on le laissera se retirer et vivre de repos , ce qui lui convient !..
^ ' ' CLAUDET
Oui ! vous êtes bon , généreux ! vous ne vou- *drez pas réduire votre sœur au désespoir. Toutes les chances vous sont contraires... des forces considérables ont été concentrées dans le département... songez que chaque tentative inutile décourage les cœurs faibles , compromet la cause que vous défendez ! les hommes de cœur qui se font tuer avant le temps sont autant de bras de moins pour les révol3itions. Moi aussi, j'ai été carbonaro^ brûlant d'agir, impatient comme vous ! je sais ce ^ qu'il en coûte d'attendre !... mais par patriotisme on se fait une raison. On se dit : je ne ferai pas faute au pays, au moins.! je serai là quand le moment viendra !
ACTE II, SCÈNE Xï
EMILE
Il est venu l Les régimens concentrés sur Colmar nous sont dévoués ! Celui qui tient la gatnison est rempli de nos amis ! Nous avons dépisté les craintes et les recherches du pouvoir... et cette nuit...
CLAUDET
Cette nuit?
EMILE
A deux heures , nous nous réunissons armés à une lieue de Colmar... nous arborons le drapeau tricolore , ^nous pénétrons dans la ville ! . . . uoe fois un point fixe assuré au parti, toutes les provinces se soulèvent!.,.
CLAUDET
Malheureux ! le drapeau tricolore... les armes à la main ! mais c^est la mort ! . . .
EMILE
Quand il s'agit du bonheur du pays et de sa liberté... il n'y a que les lâches qui la craignent !
CLAUDET
Ah ! la vôtre n'est passçuleen danger Et
votre sœur ! que devîendra-t-elle ? non , je Tai promis ! vous n'irez pas ! je m'attache à vous !!
EMILE
Monsieur!! vous augmentez mesjichagrins de
10^ LE MOBGMANE.
famille sans ébranler ma détermination. J*ai pro^ mis l mon honneur est engagé ! ... Je suis venu à vous sur la fol des dangers que vous avezpourus, croyant que vous seriez heureux de partager avec lious ceux que nous bravons aujourd'hui. Vous ne le pouvez pas.
S^eo allant.
— Je ne VOUS demande rien que le secret. . . Adieu !
CLABDEt.
Ah l VOUS êtes* un dogue et braye jeime homme ! vous tenez votre parole l du cœur ! c^est bien !l.. . puisque vous» ne poiurezt oédeK k meajprrères . ^^ G*e§/t mot qui tmis suivrai. . .
EMILE , joyeusement .
Victoire !.
CLAUDET , vivement.
Ah ! pour VOUS sauiveK, car vatre perte e&t inévitable !... et, une fois votre entreprise échouée , vous me laisserez tout prévoir, tout disposer pour votre fuite. «. je ne yoas quitterai qw^ qakMnà vous aurez passé là froi^ièr^*
EMILE , gaiement.
Tout ce que vous voudrez , pourvu que vous veniez avec nous î
CLAUDET, eiTte»dant du brurt.
Silence !
Emile se dispose a sortir.
— OCi vwis tn>«Verai-je? le lieu dé la réunion ?
ACTE ÎI, kSCÊNE XL
EMILE
Je vais prévenir quelques amis et je reviens sur mes pas. A dix heures , soyez*prèt ! je vous prendrai !
Il Mrl par U gauolie. '^
Marianne ap]iorle les pUt«, le pain et les assiettes , do vin , des verres , et dispose tout sur la table.
GLAUOET.
Allons ! c'est moi qui suis ddAS le complot, maintenant !... pourvu que sa pauvre soeur ne puisse soupçonner ! . . .
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SCÈNE DOUZIÈME
SIMON, arrivant par le fond; BALTHAZAR €t LË^H^TINE, descendait l'escalier; CliAUDET, allait aa-devantdeLéontine.
SIMOK*
A table ! à table ! voici le souper, et vive la joie !
A BaUhazar qai descend.
— ' Yous ne voulez pas faire d'abord un tour à la noce , n'est - ce pas ? car nous avons nue noce en bas y et c'est un bruit. ^. une gaieté !
BALTHAZâR» descendant Pescalier.
Non 9 docteur ! je ne me^ens pas disposé.. .
C'est ce que je disais l soupons d'abord. . . de bon vin vieux. . . un fromage à la crème etla chansonnette au dessert. . .
BALTHAZ AR , «'asseyant au coin da feu.
Non ! je n'ai pas faim ! je ne souperai pas !
SIMON , restant interdit devant lui.
Ah!!
GLAUDET, bas h Léontinc.
Il est venu lui-même , ici , tout à Theure ! . . .
LÉONTINE
Ciel!
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CLAUDET
Soyez sans inquiétude ! il retourne à Londres , il repasse lâ frontière !
LÉOîmNE, avec joie.
Il se pourrait ?
GLAUDBT.
Oui ! oui !
A part.
— Au fait! un peu pliis^tôt, un ^eu plus tard, ça ne peut pas lui manquer...
SIMON , l Léontine, regardant Balihazar.
Ah ça ! que diable est-il venu faire ici , alors ? N'importe ! à table !
A Mariaqne.
— Allons! '
Marianne et Pierre apportent le souper et le placent-sur la table.-^Tout
le monde s'assied.
A Claudet.
Voici un civet de lièvre auquel tu ne seras pas fâché de dire deux mots... sers de cette crème à Léontine. <.. mais d'abord, si nous buvions un coup de mon vieux jurançon ... il m*en reste encore. Tu vas m'en dire des nouvelles.
A Glandet , qui a bu.
— Hein ? ça chauffe , n*est-ce pas ? Encore. . .
Il loi verse.
— Qu*est-ce^que c'est donc qjue ça?
A Léontine.
«-^ Et VOUS aussi.
I) ti)i verse.
— Et moi !
Il «e verse, j
— £t tout le inonde ! ... Il faut se mettre en gaie té . • . ça vous ragaillardit;..
LÉONTÏNE, gaiement. ^ ;
Prenez garde, docteur, de conserver votre te te t .* .
SIMON , avec distraction.
Oui! je tiens à {a garder sur mes épaules r.. malgré tous les réquisitoires... hein? diable... oui...
Haut.
— • Eh bien ! une santé ! la santé de Baltbazar.
Se reprenant.
Qu'est-ce que je dis donc? comme s'il avait besoin de ça , lui qui se porte comme un Hercule !
Cherchant.
— La santé.., la...
Gravement.
— la santé du roi , belle dame ?
BALTHAZAR, fevlUeiavt va journal.
Si vous parlez toujours , docteur, je ne pourrai pas vous donner les nouvelleis. . .
LEONTINE, avec inquiétude.
Les nouvelles.? ■ ^ .
SIMON
Oui! bonne idée ! il faut se tenir au courant...
ACTE n, scène: xii. lor
il y a quelquefois .dans ces gazettes de bonnes petites drôleries...
ALëontine. . ' '
— ca le distraira !
BALTHAZAa.
Il est question de la séance de votre nevfti... le journal raconte' tout ce qui s'y est passé... Jusqu'aux moindres détails ...
SIMON, s'étraoghnt.
Hein !
LÊONTINE, regardant CUudet.
Grand Dieu !
CLAUDET
Inutile de nous le lire alors. . .
Ils entourent Balthazar et cherchent à lui enlever le journal des mains.
LÉONTINE
Mon ami ! . . .
BALTHAZAR, affectant le plus grand calme.
Que craignez-vous? je veux lire ce journal !...
Avec froideur et fermeté.
- je le veux...
Léontine fait aigne à Simon «l a Claudet, qui se retirent lentement ^ Tout le monde eat assi* » mm» mm ne mange plus .
BALTHi^Z^R.
Ils m'observent ! ils se méfient de moi I
Haut, paçcourant des yeux.
— Eh bien ! je suis tranquille 1 .. . «t pourtant , ils m'injurient ! , . . ils mç déchirent ! ...
Lisant par fragmena..
— (( Il ne suffit pas d'être fils de magistrat...» -— C'est à mon père qu'ils s'attaquent ! . . . lesr misérables!
Lisant.
— <( On s'exalte, on pousse jusqu'à l'enthousiasme » un courage qu'on n'a pas ! » —
A part.
— Qu'on n\a pas !
Tlâut.
« Et au milieu de cette fièvrç morale qui dévore » les années comme des jours, on se trouve tout » à coup en face d'une . . . erreur ! . . ,
Il achève à voix basse,
— » On acquiert la preuve que de bon et d'inof- )) fensif que Ton était, on est venu à. faire tomber )i la tête d'un innocent ! « — D'un innocent? c'est impossible!
Tout le monde se lève avec effroi.
Cherchant dans le journal.
— Quelle preuve en ont-ils ? ah ! à la fin de Farticle...
LÉONTINE
*Je vous le demande eu grâce !... laissez là ce journal!
ACTE II, SCÈNE XII
smoN.
Oesi vrai ! pourquoi se faire mal ! se tourmenter?
BALTHAZAK.
Non! non! c'est un indigne mensonge*., j'en aurai raison! je veux le lire ! je veux le confondre!...
Il parcourt des yeux lejoaroal.
UÉONTINE , à Sim«n et à Glsudct.
O mon Dieu ! depuis le fatal événement d'hier. . . je suis parvenue à éloigner de lui tous les papiers qu'il a reçus, et je tremblé que quelque nouvelle...
Elle s^approche lentemciit ] Simon et Çiaudet «^approchent aussi de Baltfaazar avec piécaution.
BALTHAZAR , lisant sur le devant de la scène.
« Une dépêche arrivée par le télégraphe... deux » heures après le supplice de Paturin... » — Et c'est par le journal que je l'apprends !
Lisant.
— « Ordre de suspendre son exécution ! . . . w
Se parlant.
— La suspendre ! et pourquoi ?
Lisant.
— « Un nommé Patruccio. . »
Se parlant.
— Oui , il habitait Colmar . . . un compatriote. . dii général ! il ftit soupçonné d'abord... mis eil juge-
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ment ... et acquitté . . . paarquoi rappeler son nom ? la loi ne peut plus rien sur lui !
ttisant.
-^ (( La police vient d'acquérir la preuve que le » nommé Patruccio est.le véritable auteur de Tem- » poisonanement?..* »
Sefmrlant. -
— Lui ! c'est impossible...
Lisant.
— « 11 attirait Paiurin chez lui. .. le faisait boire... )) Gl xx^élait dans ses maina , sans >qu il s^en doutât , » le poison aux médicamens. » — Quelle horreur.
Il lit bas et pousse un cri .
— Ah! plus de doute... c^'est lui... c'est fait de
moi !
Il se laisse tomber sur "son fauteuil.
TOUS , r entourant.
— Grand Diçu !
BAIhXQAZIlR , se reLe;k^lM:it ytwement.
Quoi ? coinment ? qoe voulez- tous ?
LÉONTINE
Ce journal , que vous annonce- t-il donc ?
Rien... rien qui m'émeuve , je pense... Voyez ! je suis calme.
Repoussant Léontiocqui veut prendre le Journal.
^-^ Vous ne le lirez pa« !
Il le froisse et le jette au fen.
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— Mais vous me regardez*., pourquoi m'eutourer et quitter la table?,.. \ous finirez par m'inquîéter sur moi-même... paa présence peutnStre vous gêne?...
Ah ! VOUS ne le penser pas I . . .
BALTHAZAR
Eh bien! continuez donc... ne vous inquiétez pas de moi*., nous sommes ici pour nous distraire ! ... à la campagne , entière liberté. . . je veux être libre aussi , moi !
Il les fixe du regard en avançant vcr;5 eux , les force de s^ asseoir en silence et de reprendre le repas , piils il traverse le théâtre en proie à une agitation concenti'ëc.
— Cet infâme empoisonneur! ce Patruccio ! acquitté ! absous par le jury ! et que la loi ne puisse rien sur lui ! ... 11 vivra , lui ! il j aura un homme , sous le soleil , dont chaque soupir d^existence sera une raillerie atnère contre la lot , contre la justice, contre la magistrature tout entière... un homine qui a sur sa tête le sang du général et celui de ce pauvre malheureux d'hier!... car c'est hii, c'est son silence qui a été cause, de sa mort... Oh oui ! c]est lui seul ! ! — Cette scène d'hier, le langage de cette femme ! quel homme raisonnable pouvait y croire?., et il était innocent, cependant ! il était innocent !
Ucgardant Simon ,Glaudct et sa femme.
— Ils m'observent toujours !
Il 8''approchc de la table avec un vlsa[{[e calme et sourianl.
LÉOI>rrm£, k Claudel.
Quelque nouvelle que je ne puis devîner.*.
Taura saisi et troublé ! . . .
-L'apercevant.
— Allons ! docteur, un peu de gaieté.. . répondez à'tout ce qu il vous dira.
SIMON
De la gaieté l elle croit que c'est facile!... du diable si je sais ce quUl a , mais à chaque instant il me fait des souleùrs...* .
Le voyant s'asseoir à côte de Claudet.
— Bon i le v'ià par ici maintenant !
BALTHAZAR
Le journaliste fait votre éloge , Claudet , et chose étrange ! lui , qui s'est vingt fois moqué du magnétisme, il déclare y croire désormais, en adapter toutes^ les conséquences... c'est comme votre oncle... il y croit aussi maintenant
SIMON
Moi!..*
LÉONTINE
Ne le contrariez p^as !
BALTHAZAR
Vous y croyez , docteur ?
SIMON
J'y crois...
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Sor UB signe do Léontine.
— Eh bien oui. . . il y a des choses. . . quand on les a vues... Mais imaginer cependant que sans aucune espèce de pharmacie... on peut guérir les gens. . . par le moyen de. . .
Gefttes.
CLAUDET
Eh, mon Dieu ! ce sont d'aborddes exceptions fort rarîes; pour un exemple qui réussit , il y en a tant qui trompent toutes les prévisions... mais, quant au fait lui-même... est-ce donc si merveilleux ? la vue instantanée d'une personne chère , que Ton n'attendait pas. . . dilate le cœur. . . faitcirculer dans tout le corps le sang et la vie avec plus d'abondance... Fattouchement d'un pestiféré donne la peste. «. pourquoi s'étonner que la main loyale et pure d'un ami, qui donnerait la moitié de sa vie pour sauver celui qu'il aime , puisse transmettre à un pauvre malade un peu de calme... du courage et de là santé ?. . .
Bahhazar, qui Tëcoute avec préoccupation, approche sa main peu à peu et ta laisse tomber dans celle de Glaudet. — Bas à Lëontine.
— Le poulx n'est pas agité ! cette nouvelle était sans doittesans importance...
SIMON
Oui , mais reste encore la grande histoire des. . . ça m'a paru toujours une chose fort drôle. . . que d'endormir quelqu'un ... •
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Geste* de passes. — Il jette les yeui sur BalllMiuir, et, frtpp^ âe rimiDobilitë de ses traits , il l'indique du doi^t et dit a voix basse.
— Ah , mon Dieu ! . . . regarder donc !..
BALTHAZAR , prëoccujt^.
Quand nous étions dau$ le Bevi^*. .mon père me prenait chaque soir dans ses bras... il me disait t Dormez !... et je m'endormais !!
Simon ^ Clandct et Lëontinc se regardent saisis et étonnés. SIMON, baissant la voix.
Tiens ! • . il s' endormait ?..
CLAUDRT , de wême.
Qu^nd il était dans le Berrii ?. * ^
Lf<WnN£ , bas à Gtandet
Il n*en parle jamais.qu arec répugnance... il n'y consentira pas ! . . .
Peut-être !
Reprenant la mai^ de Balthazar.
— J'ai vu des exemples... où la yolouté aeule.,. le son de la voix...
ftALTilAJEAR , foveoai^t h \m et rethrant sa mais.
Heiu?
Il se lève toat4-GOup ; tout le m9od« «e lèv« aA«ai. LÊOM'INE , invitant Simon à détourner la conversation .
Docteur?... ^
^ |kalON,élcv»Alk«olK' Allon8 ! laisse-nous tranquille !.. avtefc ton magnétisme., r tu ne peux plus parler que de ça !
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*~ H eu deviendra moaom^ue...
BALTHAZ411 Y se levfttt.
Moaomane !..
Marianne et Pierre enlèvent ce <^uî est sur la talile et la rangent de côië. BALTHAZAR, amenant Simon près de là rampe.
— On ne les a pas tous guéris , les monomaaes ! . . .
SIMON
Ne parlons pas de ça ! •
* ' BALTHA^AR, le retenant a part.
Si fait ! . . cet homme d'hiei»? il éiait moi^oiiiaae ! vous Tavez dit !
SIMON
On se fait des idées. . , Il Tétait ! j'en wis sûr !
SIMON , à part.
• Diable! ... ils me laissent là tout seul . , . quVst ce qu'il va me dire maintenant ?. . .
BAt.THAJBAR.
Mais comment cette maladie terrible lui est-elle venue , docteur ?
SIMON
Dame !.. il ne soiHait pas de vos cours d^assi*
ses... au milieu de tous ces procès criminels... tout le monde n^a pas une tête.... ça commence toujours par une idée fixe.
BALTHA'ZAR.
/ Une idée fixe... oui.
A lai-même.
— Le misérable se rira de moi !
Haut à Simon.
— Une idée fixe !.. je ssys très-bien ! mais le moment... rinstant précfs où cepauyre homme»s'est cru Fauteur de tous ces. crimjes?... où il a dît : C'est moi !... j'ai tué!... j'ai volé!...
SIMON
Dame ! ça valait encore mieux que s'il l'avait fait; n'est-ce pas?
BALTHAZAR
Quoi! sa maladie pouvait aller jusque-là? il aurait pu répandre le sang. . . assassiner?. . .
SIMON
Certainement... je le dis dans mon mémoire... il y a des monomanes qui jasent ; d'autres... qui agissent ! ,
BALTHAZAR , vivement.
• Ah! je vous remercie... vous diminuez mes regrets , docteur! je suis moins malheureux que je ne pensais!..
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SIUON.
Après ça. . . ça vous prend comme toutes les maladies; quand la dispositiou y est, il sui&t d'une étincelle pour mette le feu aux poudres : un saisissement ! une commotion !
'. Grand broit de voix sup la roule k droite.
— Qu'est-ce que c'est ? un accident , je suis sûr !
MARIANNE , entrait.
Un homme qu'a roulé avec son cheval dans le.
grand fossé qu est sur le bord de la route»
SIMON
Là l tous les jours il arrive des malheurs ! j'ai beau écrire au sôus-préfet, . . le sous-préfet écrit au préfet. . . le préfet au ministre. . . le ministre répond quand il y pense; et en attendant tout le département aura eu le temps de s'y casser le cou ! . . ^
A Marianne. ,>
— C'est peut' être grave?
Vlàqu on l'apporte presque évanoui !
Entre on homme vèm simplement , iouteoa par des paysans.
SIMON
Fais-le cou^uire dans une chambre... la chambre Weue. . .
Indiquant celle de gauche.
— Là.
Ufl LE MONOMAPfE.
A Glaudct. *
— Allons! mon garçon, le voilà un client... il l'appartient de droit , celui-là ! entre en fonctions , et distingue-toi !
B^LTHAZAR.
Vous disiez ^ docteur^ un saisigsemetit ?. . .
SIMON
Quoi ? ah oui ! . . . une secousse , une forte commotion qui détermine la révolution, et alors...
Il Ta aa devant d« Tëtraiiiyer qui arrive soutenu par ^nsicara paysans; Marianne va chercher la bomlloirek la cheminée ; Claudel donne srs soins à Tetra nger; Léontine s^esi rapprochée du groupe.
BILTHAIMII, le u^éttVant vont h û(M^ «cUl^éeVMit réUnin{pt que Vtm stmticnt il qui reste on instant adari^K sans pouvoir marehfr.
— Ab!!...
. il Itiltt^è Afelis.
— Patrticcio I et n'est ptts Une viêicm { je detais le retrouver devant moi ! là î ! face à face ! — * Que veut-il? d'où vient* il ?. , .
Glaudct <lirige lentement Tétranf^er et ceux qui le soutiennent vers la chambre de droite. Baltliazar recule devant lui, en silence. L^éiran- ^rr diicpdriit par la ftorte de gauche.
BALTHAZAR, rar le devait de lo scène. ^
Mais le Cjel se charge de le poursuivre... Celte chute... elle lui ser<a fatale... il en mourra peutélre... oh oui ! il en mourra !
LK0ÎNTI?iE , a Claudct qui rentre.
Eh bien?
AGIi;iI, SCÈNE XII. 119
• CLAUbET.
Ce ne sei*a rieti ! î] reprend déjà connaissance !
BALTHAZAtt, k pén.
Rien!
Sa physioiionifc esprime une préoccopation sombra. CLAUDET, aux paysans.
Vous pouvez vous retirer, mes amis.
' li^s payâans soirtenh A son oncle.
— Mais il parle de repartir dans un instant... je ne pense pas que ce soit ti^ès-prudepl ! . . .
SiMocr.
Eh bien ! qn*il passe la nuit ici. . . Tu es sur qu^il n y a ni fractures ni contusions?...
Aucune !
Cherchant dans la ^amiacic dont H oavre plasicars tiroiril
— I) suffira d'une nuit de calme, de repos... et demain il sera aussi bien portant qu'avant Tacciœ n b . • » .
Il mtre dans la «kitHitinB de çattiM.
smoN.
Il a de l'assurance... de Taplomi) !... je suis content de lui !
MARIANNLD , sortant de la chambre de {gauche.
Oui, monsieur!... votre cheval sera prêt... je vous avertirai dans un quart d'heure !
tlle achève le ménage et prépare les bougeoirs.
lâO LE MONOMANE.
LÉOPrriNE, ^ squ mari.
Eh bien ! mon aini ^ à quoi rêvez -yous donc ?
BALTHAZAR, revenant k lui.
Moi !!... j'ai tout entendu... parfaitement!., cet homme ne court aucun danger, n'est-ce pas ?
LÉONTINE
Oui ! voyez le pouvoir merveilleux d'un docteur ! un peu de sommeil , dit-il , il n'y paraîtra plus !
GLAUDET, sortant de- la i*hambrc où est IVtranger, à son oncle.
Maintenant^ il faut le laisser reposer... il consent entin à rester quelques instans.
Il dépose sa trossse sur la table , Tonvce et met en ordre les instramens.
BALTHAZAR
A quoi notre cher Claudet est-ii donc occupé là? ' -
CLAUDET
Je prépare ma trousse pour accompagner demain mon oncle dans ses courses... et soit dit sans vous déranger. . . je ne serai pas fâché de me coucher de bonne heure...
Regardant la pendule.
— Neuf heures et demie... il ne peut être loin maintenant !
BALTHAZAR, rc[;ardant la trousse.
Singuliers instrumens ! vous les faites servir à
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prolonger la vie des hommes , vous !... Eux ! ils en feraient des instrumens de meurtre... Ah!
cette vue me fait mal !
Claudel a fermé sa troasse et la laisse sur la table. CLAUDET, a Marianne.
Allons 9 allons! dépêchons!
LEONTIKE^ bas. à Simon en montrant son mari.
Eh bien , docteur?
SIMON , de même.
Rien d'eiffirayant; c'est toujours la même chose ;
' de l'exercice, des distractions.. . et puisqu'il n'y a
pas une cause pour les assises... pourquoi ne
prendrait' il pas ses vacances quinze jours plus tôt?
LÉONTINE
C'est arrangé déjà. . . maman vient nous prendre ici demain^ avec ma chère petite Henriette... et elle nous emmène dans le Hearn Vous viendrez nous joindre, n'est-ce pas? vous nous amènerez encore votre neveu, comme autrefois-..
SIMON
Nous verrons ça ! il faut d'abord que je l'installe.
CLAUDET, haut.
Ah ça! mon oncle, je ne sais pas si Ton est chez vous dans l'habitude de faire de la nuit le jour... mais je vous déclare que je suis fatigué...
m hZ MONOMÂNE.
A Maiiatinc.
AUous^alIoQs! dépechoime !
Marianiie allume lea bongeoi*.
BALTHÀ2AR.
Comment ! déjà ?
GLAUDËT/
.nie faut! diable ! et les mafades qui nous feront peut-être reveiller au milieu de la nuit I
A Marianne.
— Allons , allons !
BALTHAZAA.
Je n^aurais pas voulu vous quitter si tôt. . .
Se pressant ao milieu d^euz.
— Je ne sais pourquoi... mes bons amis... mais cette séparation me coûte... elle me fait mal !..
SIMON
Nous nous retrouverons demain dé bon matin. . . Boii soîr î bon soir !..
BALTHAZAR, absorbé.
Oui demain ! . . . de bon matin ! . . .
SIM0N,à1iTarianne.
Suis^les; voisç'îls n'ont besoin de rien.
Marianne monte avec eux.
Lëon'.ine emmène Baliliazar, qui monte avec elle rcscalier, mais avec distraction et en fixant la porte de gaadie. La scène entre Clandet et Simon continne. BaUliszar est reste seiri SBrrescaiiar,rtBtl fixé sur la chambre de droite^ sa femme rcvicnl on instant après le chercher, lis disparaissent.
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SCÈNE TMIZfÈME
SIMON, CLAIIDET.
SiMOIt. ^
Et biea , qu'est-ce que tu dts de txmt ça ?
ci.AUt>ET.
Ah ! cela mè parait grave ! tout à Theure jVtudkid son regard et le jeti des muscles de son yisage... j'écoulais les mouvetnehscouirulsifsde sarespiratioâ... cest un homme chez qui ]a fatigue el ded émotiotts au-dessus de ses forces... ont peutêtre épuisé et rufné tous les élémens de la vîe...
SIMON
Lui ! voilà bienjE^s jeunes geus de Paris ! ça tranche)..ça vous couche tout de suite un homme sur le carreau ... ' ^
ntAUOET.
Vous me démandez mon avis ?
SIMON
Il n*y a pas de doute. Je le demande ton avis... ji^étais bien aise de savoir.. . mais ton avis n^a pas le sens commun ; tu verras quil va dormir comme un sourd et que demain il se lèvera bien portant et dis[>os... plus gaillard que toi et moi...
iU LE NONQ«fA]N[E.
Prenant son boogeoir.
— Ne me parlez pas de ces malades d'imagination 9 ces constitutions à ya peurs , à spasmes, à hallucinations^ . . ces gens qui n'ont rien et qui souffrent de tout; un jour frais et vigoureux .. . le lendemain, débiles et rachiiiques... on n'y comprend rien... on se perd là-dedans .. . et il y a de quoi devenir maniaque con^nie eux . . . mais une bonne fluxion de poitrine... une bonne fièvre bilieuse... une excellente coqueluche... Ah! parlez -moi de ça... Je me plonge là- dedans avec délices.;, je peux dire prenez-moi un grain de quinine, une once de gomme... et à jour fi^e prédire la guérison...
— Yoilà des maladies précieuses et respectables. . .
— Tu ris! Eh bien, mon cher, ^je t'en souhaite de pareilles... pas à toi, bien entendu... mais à tes malades...
Ecoutant. •
— Hein! ils ont établi la danse dans la grange... bien ... je Taurai tout près. . . je. n^en suis pas fâché , après toutes ces diables d'histoires^ . . ça m'empêchera de faire de mauvais rêves.
Il se dispose "k sortir.
EMUiE , en costume dé gendarme, passant par la fenêtre.
Il n'y a plus personne ?
SIMON, revenant.
Hein?
GLAUDET .
Malheureux !
Emile disparaît.
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A son oncle.
— ^Je TOUS disais bon soir, moû oncle.
SIMON
A demain , à demain ^ mon garçon .
Il so^tptr la porte de droite d^av»nt-8cène^. EMILE , sautant dans ia chambre.
Il est parti n*est-ce pas? depuis un quart d'heure je me tenais aux barreaux de Téchelle qui ma servi fort heureusement à monter jusqu'ici .
CLAUDET
Et pourquoi ce costume?
EMILE
Il nous servira de sauve-garde. Je savais qu'une brigade de gendarmerie passait la nuit dans les environs,., et j'ai leur mot d'ordre.
Marianne descend Pescalier dn fond; Clandet Paperçoit. CLâUJDET, poussant Emile dans ralcdvc.
Soyez muet, ne vous montrez pas.
MARIANNE , descendant Tescalier.
Cher amour de petite femme ! est-elle heureuse! elle dort déjà la tête appuyée sur ses petites mains !.. .
Elle se dirige vers la cltamlire où repose l'étranger.
' — Mais je peux maintenant avertir notre voyageur que son cheval est sellé en bas depuis un quart d'heure...
1^ LE MOKOMÂNE.
GLAUDET, devant la porte de gauche.
Du tout ! il passe la nuit ici . . . c'est convenu avec mon oncle.
MARIâNT^iE , voulant entrer.
Oui... mais liii qui m*a bien recommandé de Tayertir.
CLAUDET
Il dort ! déjà ! paai^ s'il se réveille?. .
CLAUOET.
Il ne se réveillera pas... je te dis qu'il ne se réveillera pas !
MARIANNE
Comme vous me dites ça , mon Dieu ! il n'y a pas besoin de se mettre en révolution... est-ce que c'est quelqu'un de suspect?...
CLAUDET
Du tout! mais va-t'en! Allons» ma petite Marianne, nous sommes de bous amis ! bon soir ! débride son cheval et dors tranquille. . . )e prends tout
sur moi !
Il h p9i»«9« vQfs I9 pone <le ilr^ît^.
MARIANNE , prenant sa lanterne.
Mais comme vous étas pressé , donc ! Bonsoir , monsieur Henri .. .
GLA13I)ET, fermant la porte sur elle.
Bon soir ! bon soir ! . . . .
SCÈNE QUATORZIÈME
EMILE, GLAUDET.
EMILE ^ 6t dirigeant vers U fenêtre.
Allons, ne perdons pas un instant.
GLAUDET, allant regarder par la porte de gauche.
Il le faut cependant.. . et tant que je ne serai pas sûr ! . . .
EMILE, le suivant et regardant aussi à travers la serrure.
Que regardez- vous ? est-ce qu'il y a quelqu'un . . . Ciel! je ne me trompe pas!«.. PatrucciQ•.^.
Portant la main à son poignard.
— Le misérable !
clàvpët*
Arrêtez ! c'e$t un sentimeut généreux qui vous a mis les armes à la main... ne les rougissez pas par un meurtre inutile. Je Tayais reconnu, et Y comme médecin, je Tai traité en conscience*. . il ya dormir d'un sommeil tranquille... douze heure au moins... le yoyez-yous... il étend les bras..^ il tombe dans un fauteuil... il ferme les yeux... il dort! partons!
EMILE
Ciel ! l'échelle a été enleyée! . .
GLAUDET.
Diable! quelqu'un peut-être se tient en embuscade.
EMILE
Non!... une ombre... elle s'i^loîgne... et disparaît.
GLAUDET.
Eh bien ! à la grâce de Dieu...
Emile sauto.
EMILE, d'en bas.
Venez-vous?
GLAUDET.
Me voici ! . . .
Il ëteiot la lamière et saotc par la fenêtre.
Le théâtre s'obucorcit. On entend la masiqne de la danie qui a lieu au fond, sons le« croisées qui sont éclairées par le dehors. Bientôt^ à travers Vair de danse, se fait entendre ane mosiqne sombre et terrible. La porte de la chambre de Balthazar s'onvre; il paraît en chemise , en pantalon et en pantoufles ] il descend lentement. Ses yeux sont fixes, sa démarche incertaine, ëm membres contraciés. U s'approche de la trousse, l'ouvre, y prend un instrument , s'appsocho de la chambre de l'étranger, ouvre la porte et eqtre. Un instant après, il ressort, la porte, remet l'instrument dans la trousse , s'approche do la toilette, se lave les mains , les essuie avec une serviette et remonte l'escalier. — La toile tombe.
FIN i>U SECOND ACTE.
PERSONNAGES
BALTHAZAR
LÉONTINE
SIMON
CLAUDET
UN BRIGADIER
POPLIQUET.
JÉRÔME
UN JUGE D'INSfefcéTION.
MARIANNE, SIMON
On sonne'kU porte fle droite.
MARIANNE, en dehors.
Ou y va ! mon Dieu ! , . .
Elle entre. — A Simon a travers la porte.
— C'est le valet de ferme de madame Picard !
SIMON , de sa chi^mbre.
C'est bon... je l'ai entendu..^ je m'h^biUe !
MARIANNE , au garçon de ferme ^ui entre.
— f Le v'ià L. le v'ià qui s'haljUle • . . pJ va; y^^r...
Le voyant grelotter et prenant une bouteille. i . |
— J^uvre garçon 1 il ne fait pas cbaud !
SIMON, entrant «ri #<A)te de chaitabre.
. fÇ'est ça:! ^nAe4ui iim* iverre ^ îeaQis.. , . iG'est donc pour tout deiaikîte ,? > . .. .^ ;
MARIANNE , pendant qa^l boit.
Il dit que , si vous ne venez pas , ça se fera sans vous. ' , •
SIMON
Sans moi! ah ben ! par exemple... un citoyen arriver dans la commune sans ma pcriiaisston ! . . . le temps de passer un habit...
MAR1AICNE.
Du tout ! comme vous êtes !
SIMON , croisant sa robe de chambre.
Au fait! c'est à deux pas . . . mon bonnet fourré ! . . . ma trousse ! . . . là ! tu ne Tas pas descendue ! ... je te Tai dit hier : n'oublie pas mes affaires !
Marianne va pour monter chez Balthazar \ Simon Parrète.
— Allons, ne vas-tu pas les réveiller maintenant ! Claudet avait la sienne.
-" S^avançant vers l^alcove.
— Hé! mon neveu ! mon bon Claudet !!... il dort comme un sourd \
En cherchant à tâtons , il rencontre la trousse de Claudet.
— Tiens! juste!! allons, tië le réveille pai..v c'est inutile.
; JX met. la troussé àt^mf la ppc|iei de sa, robc'^f -p^pmilir». MARIANNE.
Empaquetez -VOUS bien , not'maitVe ! là !' }<ss pattes sur vos oreilles ! prenez mon fichu ! .. .
ACTE m , 8CÈNE
Elle le lui arrange en cache-nez.
Avez-Yous passé une bonne nuit ?
^moN.
Abominable ! horrible ! une foule d'histoires qui se croisaient. . . des figures atroces. . . et moi , au milieu 4^ tout ça..- j'étais sur la selleUq, ma bonne ! c'est mon ami Balthazar qui m'accusait* Oui ! ça en viendra là ! tu le verras ! ils m'accuseront ! ils me condamneront ! ils me feront mourir sur Téchafaud ! .;
Ecootaot.
— Hein ! . . . un bruit de chevaux.— -Prends soin de toi aussi i.. prends garde xàu froid; —^ Allons , mon gaïiçon! - «
' :; (il Ii»rilavec1e garvort de ferme. )
loi i IjB MftNOWlANB.
SCÈNE DEUXIÈME
MARIANNE, seule.
^ -Adtèa''!' 'fidt= dkftrè î'ié vdtrs iïétidM le café ciiatidàved \éà rôtîesr!.,. Lcî jbuV Aé>îént*pas.eucùi^e... kvéà ça i^iiè noUà avbflf <ïè roûvragè aiijôttttlTiiti'!.^. Faut qiie lé mëùâgë Sbît fââ âë bonne heure. ' '
Elle pose sa lanterne sur la table de droite, prend un balai et oâlaiele dqv9iit^p Hi xjiMinMXiéf , / , . - • i .... • : j . î ' . *
^^ C'ests drôle <]fiè MiiHènr^ avait hierî^ir Uû air... juste comme ce que racontait la vieille Greneviève de ce bon M« Simom quand , du vivant de sa pauvre mère... il devait aller la nuit... en catimini... visiter un sentiment... et quMl lui disait le lendemain : motus ! Geneviève! je suis sensément allé voir un malade ! Dame ! ce brave homme... il a eu son temps aussi ! il n'a pas toujours été poudré à frimas.
Rangeant les meubles et cherchant.
— r Et ses habits ! où -ce que M. Henri a misses habits? — La fenêtre ouverte ! tiens !
Elle entrouvre doucement les rideaux. On voit que le lit n'est pas défait.
— ^^Là ! juste comme le père Simon ! Ah ben ! à peine arrivé ! en via une conduite... Mais pour qui ça peut-il être qu'il court les champs par ce froid-là ?
— ^I) s^ept biohcÀitté ! , . paruvre éhémbin {
BHe i^rfge'là <éf ètte , verse U cavettefMr la fc>i»êli>e ilé^4sdie'^y:|to$«^ de l'eaa , jette la serviette dans le placard de droite qu^elle ferfj^e , et met à la place une serviette blanche. ^
T- La petite veuve du notaire peut-être... qu'est revenue hier soir aussi de Colmar et qu'a Êiit c't'été un voyage à Paris.. . une veuve de notaire. . . ça espère toujours que ça finira par un contrat... Àh! M. Henri!
Regardant la porte de gauche.
— <Et l'autre, qu'il m'a dit de laisser dormir tranquille!.. Aussi 9 quand il m'a renvoyée... je me disais... il j a quelque chose.
Allant ^ la porte de gauche.
— Mais v'ià le petit jour. . . tout est rangé. .. je puis le réveiller maintenant... et lui donner son cheval.
Elle frappe.
— Il ne répond pas!
Appelaiit.
— Monsieur ! monsieur !
. Sflence.
— Eh hen ! est-ce qu'il a été courir à la belle étoile aussi celui-là !
On entend du bruit dans le lointain. — Plusieurs voix :
Hoé ! la maison !
Elle va ouvrir la porte de la rue.
— C'est peut-être M. Henri... non... des gen-
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darmes... la brigade de service qui Ta àCoïiiiar. ^ Si
pendant ic[U:iUsbntlà4.'.; rboj4iliaxil*biîfir^:<]$i9 pei?^ sou^ne ue Gounaissait. . w Mi. Henri qui ne j^evient "^ pas.;.- •'•."••■• • ••
Appelant.
— Môrisîeurlé gendarme Tihbrisîqur le gendarme î
• , ' , ' J' «jI ... .... .» . ' i y , , i f ' •
SCÈNE TKOISIÈME
MARIANNE,.Ii.Ë £»{(}iS>IE».
LE BRIGADIER , emra;it avec un gendarme.
Qu'est-ce qn'il y a?
MARIANNE
Dites donc , Monsieur le gendarme. . . nous ayons eu quelqu'un hier... un homme quia passé la nuit
LE BRIGADIER
Eh ben ?
MARIANNE
Eh ben? quoi qu'il était c't homme, et à présent que jTappeUe , pourquoi qu'il ne répond pas?
LE BRIGADIER. -
11 ne répond pas! attendez ... Monsieur ! ohé ! ouvrez donc !
Il ébranle la porte.
— Eh mais ! on peut entrer...
Il ouvre et pousse un cri.
— Ah!
MARIANfiE, approchant.
Qu est-ce que c'est?
LE |tfC^KO]\|A^S, .
LE BRIGADiea, fermaDt la porte.
M. Ta vocat général est ici , n'est-ce pas ?
0(| g^ie^dÀ^i^n ffcSi^nértlpiQf la coulisse MARIANNE.
Sans doute Mi Balthàzar.
LE BRIGADIER
Courez réveiller...
'îi : .. .>
ACTB ni, gCÈNE ÏV. 1S9
. l ^ lii . J . t Ml •!'
MARIANNE, LE BRIGADIER, SIMON
Là force armée chez moi î
Mais quoi qu'il y a dpnc de si effrayant dans c'te chambre? ' ' : .
LE BRIGADIER
, Uu.ca4avi'e.«. d^jà rfefrôîdi;. ... Wigné; dftAsaoe saog^..;-
' SJMob et iMIAlUANNË. .• ' -
Ah , mon Dieu !
SINON , arrivant du fond.
Comment? cet homme d'hier... » ''.^
Au brigadier.
— Un accident... une chute de cheval... Nous l'avions recueilli... et je puis protester que tous les
Mm, ti^' vL>
soins... tous les secours... Le malheureux... Mon Dieu ! au moment oti je tué réjouissais.
*^Ça s'est passé le mieu:^ du monde»». Eaçor^^ un garçon... un gros poupard!
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Au brigadier.
— Et chez moi... monsieur !... chez moi... un pareil malheur I . . . ,
Changeant 'de*t«B. ^ /<
— Qu'en concluez-vous?
r jr
LE BRIGADIER
Pour le moment, je n'en puis rien conclure — sinon qu'il faut faire des recherches... rassemhier tous les indices...
SIMP^ , s'agitant et ce troublant.
Qu'en concluez -vous? je veux le $avpir! Allons! j'aurai du courage... je saurai me monter à la hauteur des circonstances cruelles... car je ne me iais-pas ilhlsiot^... je lis dânsi votre pèti^e^.. déjà vous cherchez un coupable... Il vous* en faut un absolument... Mais je défenddrai ' ma vie^ monsieur! bien certainement, je \s^ défendrai !
.. mARIAKNE.
Qu'est-ce que .ioii$ .dit6$ doi>o,,nOt:îm«itre?
LE BRIGADIER
Ce trouble m'étonne, eh yérité...."Mais ce'n'est piisdevantmoique voys aùrez'à en rendre compte.
^ ; r 3IMpr? ,,rep^ii|iat ^a,^can^mil4.
' * » < il • j
A la bonne heure , monsieur , du moment que VOirs m'assurez que je ri ai rfen« à oraihdi^ , que je nValarme à tort.... • • : • «'
ACTE m , SGÈNE IV. U
LE BRIGADIER , faiéabi si^nc^à Marianne.
J'ai donné FîMxilre de r^veiUerlVI'.' Fi^ocat général!
SIMON. : . >'
Balthazar? Je ne yeux, pas le voir!... S'il se
mêle de tout ca ,. c'est fait dé nous !
LE BRIGADIEl^V ^ Marianne fui monte Pepcalier.: ; < ^
AUes! allez! • : :: / j. • v
MARIANNE, montant Tescalier.
Ah , not' maître , c'est le seul moyen de venir à votre secours !
. /SIMON, à Marianne.
N'y va pas , malheureuse !..
A lui-même. /• . • i
— Elle n'entend rien ! •
Au brigadier, avec force.
— Monsieur ! ! !
LE BRIGADIER , se retournant.
Qu'est-ce que c'est?
- ■ SIMON , prenant nu ton trè#^'dodx.- ! r ^ ^ "
Monsieur ! je veux dîi'e, que piLis(|ù*un magistrat judiciaire va se rendre sur le lieu même du crime... ma présence est pour le moins Inutile... J'ai des raisons particulières. . .
Gtierchant à s'en aller.
— Trouvez bon , je vous prie. . .
U^ .LE MQNOHîàNE,
y oucs fme le pQBÂrès pas i moÊÈmsi^v.
SIMON, k ki-même. ••
Je suis prisonnier !
Ek.non , monsîeuri . . . mais il faut que toutesles personnes qui ont passé la nuit dans cette maison répondent aux questions qui leugr «erotMiaiires-
sees» ■ • •
SmON, b'^chanfTant.
Des questions ! . . . pour vous prendre en dessous, en travers... de tous les côtés!... Pour vous environner d'une multitude d'embûches... et vous précipiter, la tête la première , dans un gouffre. . . Oh ! je connais ces questions-là , monsieur 1 On ne me fera pas de questions.:.
LE BRIGADIER
Vous ne pouvez cependant pas vous refuser. . .
SIMON, exft9p^4. .
Non, monsieur.! jaonl lEt^à mon âge... à la fin de ma carrière... si Ton me réduit .au désespoir... 81 Ton me |)Ousse à bout.., eh bien i je déclare qu on ne m^arrachera pas un mot! Je ne dirai rien !
LE BRIGADIER
Rien?
SCENE CINQUIEME
Les MEMES, MARIANNE et LÉONTINË descendanl Fescalier,
un instant après BALTHAZAR.
Le v'ià! via M. Balthazar.... 11 était à s'habiller bien tranquillement; mais quand il à su qu il y avait un homme de mort, . . il s'est dressé tout debout. . . Oh l il n^est plus malade du tout. . . allez! et il vient vous défendre,
SIMON
Tu seras cause d'un grand malheur^ Marianne.
LÉONTIME , près de Simon.
Quel événement, docteur? et quelle crainte avez -vous?
SIMON, assis et entoure de Lëontine et Marianne.
Mes pauvres enfans ! vous êtes l'innocence même... Vous ne connaissez pas toutes leurs inventions ! Us ont une foule de manières de vous faire dire tout ce quHls veulent... et pour peu quon s'embrouille.... D'abord, je n'ai plus ma tête.... ridée d'un pareil malheur... Non... je me défendrai mal... je ne pourrai jamais m'expliquer ...
ACTE m, SCÈNE V
Un homme ateàssîtié !•:.
tf deAxnà rèkâlier, SIMON.
Là ! le voilà î je suis perdu !
BAIiTHÀZAE , arrivahty iVL b^igiA^,
Dans ce village, dites-votis? Où le crime s'estil passé ?. . . conduisez-moi !
II prend son ohap«aa sur une efaaUe et ae dispose à soritr, I4S BRIGAJPISR , l'arrétaot.
C'est ici même, dans cette maison.
BALTIIAZAA.
Dans cette maison?
IjE BftrlGADt£R.
Le cadavre est là !
Il OBvre la porie.
BAI/ffiA^àK, s*ilppr(»cbaiit.
Là ! èst-il possible t. . .
11 regarde et dëtoame la tète 4vee hoii^lfr.
— Près de moi ! près de ma chambre ! et je n'ai rien entendu! Non! un sommeil profond, r. calme... tranquille... pour la première fois de ma vie...
Avec force.
— Ah! Dieu est juste, au moins... mais cette justice qu il a permise , c'est par un nouveau crime que les hommes Font faite... La mort de ce mal-
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heureux nen est pas moins' un assassinat... Et cette fois la loi ne sera pas en défaut !..w Le meurtrier sera puni ! !
Au brigadier.
— ^Hâtez-vous! à Colmar! Qu'un, juge d'instructioû se transporte ici avec son gi^effier... toutes les autorités , dans une circonstance pareille , doivent s'empresser d'unir leurs efforts.
LE BRIGADIER, s'en allant.
Je crains que M. le maire de cette commune ne soit le premier à refuser son concours...
siMon.
Qu'on ne me touche pas !
LE BRIGADIER , à Balthazar.
Vous l'entendez; la précipitation seule de ses refus n'indique- t-elle pas que des révélations utiles. . .
SIMON, k part.
Là ! j'ai des révélations à faire, maintenant. Ils ne me laisseront plus un moment de repos !
BALTHAZAR
L'émotion... le trouble, sans doute.
Au brigadier.
— Allez 1
Le brigadier sort par la gancbe..
L£ONTmE,iiSiinoa.
Mais Ce silence opiniâtre peut vous compromettre.
SCÈNE SIXIÈME
Les MEMES, LË ËËlIGA&IÊ^, rentrant, puis un Juge ' i^'iirèKi)R^(rripir et $m Gktlf^îSR^
LE BRIGADIER , rentrant.
Nous n avons pas été loin pour Irouver M. le juge d'instruction. Il venait lui-même. Mais voilà une fameuse nouvelle , maintenant ! Un complot qui a éclaté.
TOUS
Un complot !
LE BRIGADIER
Les rebelles sont entrés dans Colmar , mais on les a repoussés... Us cherchent à gagner la frontière. . . On s'est battu ce matin dans la montagne. . . J*ai ordre de fouiller le petit bois de La Hart...
Il sort.
BÂLJHÂZÂR , à iQi-mâme.
Ce complot n^était donc pas une chimère ! ^
Frsppë d'ane idée.
— Et si l'assassinat de cette nuit se liait à Tattaque des rebelles. . . peut-être !
Un jug[c d'instruction entre avec son greffier.
ACTjB m, aE$»E VI. U9
Voiioi les opdres particuliers que M. le procureur général vous transmet*
BAiTtlAZÂR.
*^ Bi«i , monsieur. Entrez ici. Vous savez déjà quel événement déplorable réclame votre minis^ tère. Visitez les portes, les fenêtres... dressez un inventaire ^i^çt ^m papiprg dç cet hpwmçt im prpcès-yçrb^l 4u (îatl^ vre l Allé? ! . . .
Le jaçe et 8|>o gre.Oief en|r^^nt ^ f^chfi , -r- })ié<;4^he$4i^ 1% ^\^^ *t li<a^c.
— Le procureur-rgén^r?|l /s'ç^t (ra^^porté k Ja frontière... il m^prie de le remplacer dans ce canton
et de i*etarder mon départ pour le Béarn...
LÉONTINE. '
Le retarder î
Vous suivrez toujours votre mère, Léonliiie.
LÉONTINE
Partir seule !
BALTHAZAR
11 le faut... Plus tard je vous rejoindrai.
AUaotà Simon.
— r}!|Sais /sQQgeops d*abc^ à consoler ce pauvre docteur» qui PC p^ut cataire» s'il a recueilli des renseignemens que la justice ait intérêt de connaître.
Jpt/B^roippânt Simon qvi Va p^rlpr.
-Songez que lu moindre erreur porte un désesr
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poir éterjael daus Famé des juges... que celui qui la fait cQmnietive par son silence en est seul responsable. . . et peut le premier en être yictime.
SIMON , «6 levant.
Hélas ! le Ciel m^est tén^ojn qi^e j^ ne redoute que cela,
BALTHAZAR
Eh bien ! faut-il s^efirayer du sein que les magistrats prennent pour s^ëcïairer ? Vous serez interrogé... mais tout le monde le sera ! Marianne qui est là. . . votre neveu Glaudet ! . . ,
$IAION.
Mon neveu ! où diable est-il? Quand j'ai besoia de lui , qu'il devrait être là pour m'assister , m'encourager...
BALTHAZAR
Il faut réveiller sur-le-champ.
SIMON
L'éveiller ! ... il devrait Tétre depuis long-tempsi avec le bruit qu'on a fait. . .
BALTHAZAR
U couchait ici ! le lit n'est pas défait ! Eh bien \ c'est qu'il se sera levé de bonne heure , sans doute.
Interrogeant des yeai tout le monde.
-—Il sera sorti. .. U faut l'appeler... le chercher... Yous ne lavez pas vu, docteur? ni vous, Léontinç?
ACTE m, SGJ&fE Vl
A MaritoDe.
— ^Ni VOUS non plus ?
SIMON
> Allons ! ne ya-t-il pas le soupçonner ^ niaintenant!
BALTHAZAR
Le soupçonner ?
LÉONTINE
Grand Dieu !
A part.
— Et s'il m'avait trompée, hier... Cq complot;... Si mon frère l'avait entraîné \^...
BALTHAZAR, près de Simon,
Le soupçonner! de quoi? de s être levé de bonne heure? car c'est bien ce matin qu'il est sorti?
A Marianne.
—A quelle heure Tavez-vous quitté? que vous at-il dit? Ce lit n était pas dé&it quand vous êtes çntrée ?
LÉONTINE
Que dît-il?
A Balthazar.
•=-*Mon ami !
SIMON, à Marianne.
Ne véponds rien [
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BALTHAZAH.
Songez- j ! votre silence peut le compromettre l
MARIANICE.
Ah! fe dirai tout l ' '
Eh bien ! parlez ! parlez donc !
TOUS y voyant entrer Claudet par la droite.
Ah!
BALTHAZAR» les arrêtant. '
Pas un signe ! pas un mot !
ttarianne se rëfngiË près de Simon. Claudei s'avance. Ballhazar le conduit sar la droite de manière k ce ^*ii «oit Uùié.
MARIANNE, SIMON, LÉONTINE, BALTHAZAR
CLAUDËT.
CLAUDET, tranquillement.
Qu'y a-l-il donc? vous faites un hruit! ça ressemblait à une dispute ! . . .
BALTHAZAR
(Test que nous nous inquiétions... Votre oncle lui-même... ne pas vous trouver ici... Marianne allait nous expliquer...
CLAUDET» f îTement.
Elle ne vous a rien dit ? Mon Dieu ! îl n'y a pas de quoi faire un mystère.
A 8on oncle.
— Hier soir, un malade tous a fait demander, mon OD^cle;. Marianne iji'a prévenu....^ Je n'étais pas couché;., je n'ai pas voulu qu'on vous éveil-
jaD • . • •
MARIANNE., rëpondant^à ses signes.
Oui ! M. Henri n a pas voulu...
A part.
— Un malade ! juste comme le père Simon ! . . .
SIMON
Un malade !
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BALTHAZAH , Fobtervaiit.
Et il VOUS a fallu toute la ];iuit ?
CLAUDET
C'est à trois lieues d'ici.
BALTHiZAE , vivement^.
Sur la route d* Allemagne ?
GLAUD£T, de mén^.
Non , celle du nord.
SIMON
J'y suis ! à Sarrebourg?
Juste !
SIMON
Le gros Vincent ?
CLAUIXET.
Lui-même !
SIMON
Je l'aurais parié! Quand ce gaillard-là Êiit soa eau de-vie de grains, il se met dans des états.... Mais tu ne te doutais pas , mon pauvre garçon ^ que pendant ce temps-là...
CLAUDET, s'approchant.
Comment ?
BALTHAZAR , les séparant , à Glaadet.
Vous êtes bien ému ? . . .
ACTE m, SCÈNE VÎI
CLAUDET
Quand on a passé la nuit entière près d'un homme en danger de mort. , . '
• LEOIVriNE , la main sur son cœnr. ^
Ah ! mon Dieu !
SIMON, s'approchant.
Bah'çaaétéjusquelà?
BALTHAZAR , lé contenant , t Claodet.
Un homme que vous connaissiez à peine ?
LEONTINE, s'approchant.
Les médecins s^intéressent si vite ! La personne dont il parle. . . a sans doute une sœur , un frère. . . une famille... et Tidée seule d'un malheur qui Teùt plongée dans la désolation...
CLAUDET
Oui, j*âi pensé à sa i^mille... et Dieu m^est témoin que je n^ai riefi épargné pour le sauver.
LEONTINE,
Eh bien?
SIMON
Ne vous effrayez donc pas... il n'y a pas le moindre danger.
CLAUDET
Comme vous dites , mon oncle , mes efforts ont été couronnés de succès... il est sauvé! !
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LÉOr^TINE. ^ part.
Sauvé ! je respire !
BALTHAZAH , à p^rt.
Absent toute la nuit. . . il nV rieii vu. . . rien entendu ! . . . aucune apparence que son témoignage. . .
Balthazar va aanlevant du brigadier qui entre par la droite, et lui moivtre du fond Glaudet eo parlant baa.
SIMON
Grâce au Ciel , nous sommes tranquilles de ce côté-UU,, Maia il ^st bon oi^endaiit de le prévenir. ».
II passe avec Marianne , par derrière , à la gauche de Glaudet. ' LEONTINE , s'approchant de Glaudet.
Vous me trompiez hier! Où Tavez-vous laissé?
A un quart de lieiiç gu-d^là de la frontière !
LÉONTIJÎE.
Biçfi sûr? Cette fpi^, jp pûyrriai pwUr tm»-' quille!
GLAUDET.
Oui... oui...
LÉONTINp.
Et c'est à vous que je le dois !
CLAUDET. -
Ab l ce regard de bonheur et de tendresse me paie assez, Léontiue.
ACTE liî, SGÈîJÉ Vil isr
LÉOSWlSÈ. "^
Mais vous qui Tavez sauvé, ne courèz-Voiis aucun danger ?
CLAUDET
A uoua ) sô jea sans orain;€e . * .
SVADti^ afrlYftttl k U ^aittiÎHft de GlMdA.
Sôyeto *àri* craiiite... Il faut se lùéfiér au coû- Waiiftf . . . (ii né slaîs donc pas ; toôn cher ^ qàè lan-i dis que tu courais tes chàHips.é. . .
LE BfiiGÂtilÊR, s^âvaH^anf , à (Ûaadet.
Monsieur ! je vous arrête !
CLAUbET.
Moi! _ ^
SIMON
Là ! juste !
LÉONTINE
Lui ! grand Dieu !
MARIANNE
M. Henri !
LÉONTHŒ , l son mari.
Que lui voulez-vous?.... ce n'est pas possible 1
SIMON
Us vont Taccuser ! . . . c'est clair ! . . . le condamner! mais je parlerai ! je dirai tout!
BALTHAZAR
Pas un mot , docteur ! il y va de la vie !
t* SIMON.
Delayie! ,
BALTHAZÂE i aux gendarmea du fond*
Emmenez-le !
SIMON , entraîne avec Marianne , et montant FeicaUer.
Je ne m'en irai pas ! laissez-moi ! . . . U est perdu ! Claudet! mon ami! ne dis rienj ne te trouble pas ! tu ne sais pUs ce qui est arrivé ! ma maison est un coupe-gorge... j^en mourrai !
MARIANNE, monUnt Tescalier.
Not' pauvre maître î
SIMON, de même.
Us nous feront tous mourir, ma bonne!...
Ils disparaissent par la porte de Tescalier.
LÉONTINE, BALTHAZAR, LE BRIGADIER, CLAUDET
- LÉONTINE , a Ballhazar.
Enfin ^ que lui veut-*on?
BALTHAZAR
Je respecte vos souvenirs d'enfance; et moimême, je ne puis me défendre d*une émotion... Ceci est au-dessus de vos forces! retirez-vous, Léontine; suivez le docteur.
LÉONTINE
Non! je veux rester! j'aurai du courage.
LE BRIGADIER
Ses amis n^en ont pas besoin. En arrêtant monsieur, je ne crois pas le mettre en danger. ..
BALTHAZAR
Parlez.
LE BRIGADIER
Tout à rheure , en arrivant au bois de La Hart , nous aperçûmes dans les rochers un des rebelles. . . un jeune homme qui n'avait pu suivre les autres... sans doute... il était blessé.
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LEONTINE, regardaniClaudit.
Blessé !
LE BRIGADIÈK.
Il portait un habit de gendarme tout déchiré et plein de poussière... uu mauvais chapeau bourgeois avec une cocarde tricolore... Nous allions nous en emparer et le faire prisonnier. — Quand monsieur, qui le soutenait et Taidait à marcher...
LÉONTINE, à ftm.
C'était lui !
LB BRIGADIER
Le prit sur ses épaules et s'enfonça dans le bois. Un de mes gens que j'avais envoyé en avant revint me dire un instant après qu'il en était sorti seul.
BALTHAZAa et LÉ(»«TINE .
Seul!
LE BRIGADIER
Sur dès-lors que le jeune homme y était resté caché, j'ai placé des sentinelles à toutes les issues. .. nous avons battu le bois dans tous les sens. J'ai visité plusieurs chaumières, une vieille tour et les abords d'une glacière en ruines , doM les décombres et une multitude de broussailles ferment l'entrée... Mftid jusqu'à pi'éient nM l'echétchës ont été vaines.
ACTE m , SCÈNE YIII. ' loi
BALTHÂZAK , au brigadier.
Continuez-les , cependaixt ! . . •
Frappe d^unc jdce.
—Ah! î
Mo A4rant Càtndet .
•• — Il a ti>essailH quand oh a parlé de cette glacière en ruines!
G'aiidet faii un lënrer.mouventein. — A« brigadier.
— Pénétrez dans la glacière , monsieur ! qu'on en déblaie rentrée !.. .
CLAUPET^ à Baltfaazar, en rarrècant.
Je veux vous parler, a vous seul! retardez d'un instant le départ de cet homme!...
BALTHAzAR.^
Me parler! Ce jeune homme serait-U réeU^meni; caché...
Emiûenant le brigadier près de la fenêtre de gauche.
-— Tenez^voias snr îe perron , et attendez mon arguai...
dL a scène continue sur l'avant-scène entre Lëonrtine. et -Clamdet , pendant tqae BalilMiar Niongédl^ le èrigadior par ia ip«rt« de dwite.
. LÉONTENE/aClaudet.
Cette glacière ?
CLAUDET
Sa blessure n ast rien. 11 attend le passage de votre mère... votre mari peut seul le sauver...
LÉONTINE , avec effroi.
Mon mari !
Le voilà plein de force et de santé!..
LÉOKTINE, trè8-troul>]ë«.
Oui ! . . mon frère ! n'est-ce pas le sien?. .— ^ Ah ! ! je n en aurai jamais la force... je me sens niourir...
Elle s* assied.
CLAUDET
Son frère ! . . . Elle n'ose pas !
BALTHAZàR , près de Claudel.
Eh bien ! que me voulez-vous? me voici !. ..
Lëontine se lève.
CLAUDËT, l^inierrogeant des yeox.
Je voulais vous parler de ce malheureux poursuivi celte nuit...
BALTHÂZAR.
Un rebelle ! il a compromis le repos public \ le salut de Tétat ! ... il a bravé les lois !.. la magistrature tout entière ! . . Eh bien ! nous verrons quel sera son maintien et son courte quand il comparaîtra devant elle !
CLAUDET
Ah ! ne le désirez pas... si vous vous. rencontriez face à face... votre cœur en serait brisé...
balthazAr.
Je le connais?...
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LÉONTINE , en larinea.
Hélas ! que trop ! . . •
BALTHAZAR
Vous iaussi ! quel est- il donc ?
LÉONl'IME, faisant effort sur elle-même,
. Ce jeune homme...
CLAÙDET.
Ce jeune homme... appartient à une des premîèf es familles de la cour de Colmar !
BALTHAZAR
Lui!
CLAUDET
Parent d'un magistrat qui allait être forcé de sévir contre lui ou de se déshonorer... j'ai volé à son secours...
BALTHAZAR
Le parent d'un magistrat de Colmar ! . . . parlez bas!... O mon Dieu! je n'aurai pas été le seul à craindre de pareilles angoisses.... Si vous
saviez moi aussi j'ai redouté de voir dans
ma propre famille... son frère... il était poursuivi... loin de nous , il est vrai \ mais^ je pensais à ce que c'eût été , s'il m'avait fallu moi-même porter la parole !! et il. y a quelqu'un près de moi qui souffre aujourd'hui le même supplice !
CLAUDET
Noii ! car il ignore tout !
" 'gnore,,,
(ht ' *^i^«n>eT.
- jeune ho„„e... Z 1 1^^- ""^ "^^^
" ie sauvera.
^'C malheureux p.» a
'ïubois „».."*^°"<' en sûreté' ;i
«018 , n est-ce r»a\, 7 ,] „ „„ "^ • • • • W est sort/
^encore.,.
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BALTHAZAR
Et par qui? comment? qu^attendez-TOus de moi? l'évasion d'un coupable?... voulez-voii s qu'on dise qu'il y a deux justices... pour les malheureux, hs bagnes, Téchafaud... et pour les gens riches, pour les fils de famille... pour nos iimis, nos parens... rimpuuité !... !Non, monsieur, non! Il nj a qu'une justice, une seule, la même pour tous.
CiuAUDET.
Ah ! c'est moi, cette nuit, qui me charge de tout ! . . seulement rétractez Toi'ijre que vpuç yeçez de donner..
BALTHAZAK.
Commept ?
CLAUDET
Rétractez cet ordre ! rétractez-le l
SALTHAZAK, triomphant.
U est dans la glacière ! j'en étais ^(ir ! E)t ils pie disant malade! non! j'ai 1^ coup d'oeil pi*ompt encore. . . Vesprit souple et exercé ! . .' .
Le bri{>[adier entr^ouvrAa porte de droite. Balthazar se précipite aa-devaot de lui.
— A la glacière y monsieur !
BaUhazar dit quelqqes qipts au bfigillier qui tort» LEOUTINC , avec force , à*G4aodet.
Ah ! je vais le nommer...
A Balthazar.
— Arrêtez...
Elle jette lei ycoi rar la grande fenêtre du fond. Une vohare i^y est arrêtée ; car le si^e de derrière est Emile enveloppé d''iine capote do domestique. Lëontine poniye on cri, U montre à Clandet et ton^ à genoux les mains iointcs.
— Cest lui î
GLAUDfiT.
Emile ! sous ces habits !
LÉONTINE
Il nous fâii signe ! il est sauvé !
CUiUDET, Toyani revenir Balihazar, à Lëontise.
Silence ! emmenez-le ! partez "vite !
BÀLTHAZAR , relevant Lëontine.
Je VOUS avais avertie... vous vous intéressez àtous les malheureux, et vos prières me fatiguent. .. elles me font mal !.. remettez^vous ! nUnsistez plus!..
LEONTITŒ , essuyant ses larmes.
Si je vous ai fait du mal , pardonnez-le-moi î je ne TOUS demanderai plus rien! mais je prierai Dieu y qui n'abandonne pas les malheureux .
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— Ma mère est souffrante. . . qu'elle ne soupçonne même pas les ëvénemens de cette nuit et le triste devoir* qui tous retient loin de nous.
BALTHAZAR, feuilleUnt le procès^ verbal qu'on lai a remis.
Allez près d elle!,., je ne pourrai la Toir qu'un instant.
LÉONTINE
Pourquoi vous déranger ? je Tembrasserai pour vous. . . ne viendrez-vous pas nous joindre bientôt?
BALTHAZAR
Oui! bientôt!
LÉONTINE, revehant do fond.
Mon ami ! Claudet ne court aucun danger , vous m'en répondez ! . . .
BALTHAZAR
Aucun! il sera interrogé seulement... et en attendant...
A an gendarme. *
— conduisez monsieur, seul y dans une chambre !
PIERRE^ rentrant.
Madame^, il n y a pas de chevaux à la poste ; M. le Tîommandant de la division militaire , qui avait hâte de se rendre à Colmar , a pris ceux qui ont amené madame voire mère.
T68 LE lki(»{0]IIANE.
Eli bien ! il fent courir dans les fermés ! que le domestique de voire mère s'en occupe !
L£C»iTIN£/iiPkrre.
Oui , venez ! nous en trouverons l
Glaudet et Léonine se font un signe ^^adieu au fond et sortent , Tun par la porte de Texlérieur, l'autre par celle de la chainbre où a couché
Simon.
SCÈNE NEUVIÈ ME
BALTHAZAR, seul.
Entiiij je suis seul ! et tout entier à cet assassinat I Je ne sais si c'est parce iqu^il a été cammis là... fous mes yeux... mais cet assaasioai a'em-* pare de toutes mes pensées... mon honneur y est engagé... le meurtrier s^est joué de moi... je &ens que je ne prendrai pas de repos qu il ne soit connu. Voyons ! .
Il s'assied et parcourt le procès -verbal qu'on lui a rends.
— Une arme tranchante. . . la forme de couteau effilé., f la victime a été frappée dans son sommeil, d*un seul coup !
Se parlant.
— Mais quel intérêt ! ce crime doit se lier au complot !
Il lit. * .
— Non ! rien ne l'indique... pas de papiers... le portefeuille q disparu... c'est un meurtre isolé , suivi de vol... Une seule issue ! la fenêtre !.. elle était fermée... aucune ''trace d'effraction ni de fuite!
Se parlant.
— L'assassin a donc passé par ici... il aura profilé de Tabsence de Claudet... Pourquoi s'est-i
iro 'le monomànë.
absenté ! il l'aurait vu ! il Taùrait entendu...
Se levant.
— N'importe ! il ne m'écWppera pas. . • je le dëcouvrirai, et il n^y aura pas de pitié pour. lui. *
Jérôme entre par la droite.
-i— Que me veut-on ?
JÉRÔME
C'est mon cousin le garde-cbampétre du pays qui veut parler à M. rayocat général au sujet du meurtre de cette nuit, dont le bruit s'est déjà re* pandu dans le yillage.
Sur un signe de Balthazar.
— Allons, entrez ! mon cousin !
SCENE DIXIEME
BALTHAZAH^ POPLIQUET, cnUfe Jërôme et un autre gcncUnnc.
POPLIQUET.
Mon magistrat, je yiens dénonce le meurtrier!
BALTHAZAR, atsîs.
Vous le connaissez ?
POPLIQUET.
Oh oui! que je le connais. .. Je viens en protester devant la justice et je ne suis pas fâché que ces messieurs soient ici prësens à la chose , mon magis • trat! j'étais ta faire ma ronde en bas de c'te croisée., via deux particuliers c[ui me tombent dedessus les épaules. . . je crie au voleur ! je veux courir après... 6rr ! ils étaient déjà au diable... mais tandis qu'ils couraient. J'ai zéu le temps dles reconnaître...
BALTHAZAR
Vous leê avez reconnus !
POPLIQUET.
Oui, monr juge.
Baissant la yoix.
— Y en a déjà qui disent que c't homme qu a été fait péi-ir zinhumainement c'est les libéraux fait le coup... les anciens... cmoi ! les hms V
Plus bas.
— Cest les gendarmes qu'a tout fait !
^ Qu4î ditesi-vo\is?
POPLIQUET.
Oui, mon juge, ausisi Vrai atie je suist'uu ntagîstFat zirrépi'ochable... c'est les gendarmes!'
BALTHAZAR
Mais quel indice avez- vous ?
POPLIQUET.
Une indice conaëquenle.
Il lire 4e d^sspm sa redin<{oitfî un çb^ipeau de gc^d^rme.
-^LavUa! .
BALTHASIAH.
Un des hommes que vous avez vus portait ce chapeau?
POPLIQUET.
J'en lève la main ! en courant, je l'ai vu tomber... c'est les gendarmes, mon juge !
BALTHAZAR , prenant le chapeau et le donnant a Jëjroroe.
' Défoncez la coiffe de ce chapeau!
POPLIQUET, 8c frottant les nuins.'^
Queu dégelée ! vont-ils être abîmée , ces conscrits de malheur !
La coiffe défoncée , des cocarde» incolores sortent du chapeau et toin- Wnt sur ta table
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— Du tricolctt'e ! Dieu dé Dieii ! grand Napoléon ! céiaient les bons V un carnaval de déguisement, iq[Uoi ! J*ai zété vite... je ine surs t'euferré ! quoi que j Vas dire zaprésent ! . .
Il se promène , les mains derrière le ias, en freibMiaAt. BALTHAZAR.
Ce jei\ne homme en habit de gendarme quç Claude t a tenté de sauver... Le chapeau.., seul manquait au costumé. . . le brigadier Ta remarqué ! il sera donc ye^u cbeivk^r Clâifdet ici? Ils sei^nt descendus par la feùétne pour me pas éveiller tes soupçons... ce renseignement n est pa& sans iiilie>rét.
II fait si^ne ab gendarme de ramener Popliquei qui sVst éloigné en fre* donnant et en r^ardant de côté et d'^autre.-^. A Pt^pliquet.
-^ A quelle heure cçs deux Jeunes gens sônt-il^ descendus ?
90VLLQVKT, d'an air as^vré.
Ces dea^K jeu/uês gess ?
BALTHAZAR
Oui, les gendarmes que vous avez vus descendre.
POPLIQUET.
L' plus souvent ! j'ai pas vu de gendarme!
BALTHAZAR
Yoia}s n'avez pasvu ? ... il y eaav^iiiun mtffNNxiis. . . ceiui dont vous^avesjpmleohàpeMi.. . q«eUekeui:«e était-il ?
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'POPLIQUET.
Ah!... y a z'un chapeau?
Le regardant.
— J*c;pnaai6 pas !
BALTHAZAA.
Vous ne le connaissez pas ! vous venez de l'apporter à llnstant !
POPLIQUET.
l^oi ! j'ai zapporté ! Dieu de Dieu ! Je respecte mon juge... j'enlève la main! aussi vrai que j-'suis t'un magistrat.
BALTHAZAR
Ecoutez-inoi! vous avez été militaire. La vue de ces couleurs vous treuble peut-être et vous fait craindre de compromettre d'anciens camarades... m<ais la loi. vous fait un devoir de dire ce que vous avez vu... comme garde-champétre ^ yous êtes assermenté !
POPLIQUET.
JVous dis«.u. j'connais pas ! j'en lève la main!
BALTHAZAR
Très-bien !
Aux gendarmes.
-— Refenez-le au secret jusqu'à ce que le juge d'instruction procède à son interrogatoire et lut lise la peine contre les faux témoins.
BALTHAZAR, LE JUGE
BALTHAZAH , allant au juge d^instructton , qui sort avec son gféffieir et k c4iam*irff de dfo^k».
Eh bien ?
LE JUGE
Voici une lettre inachevée qui prouve que la police avait chargé ce malheureux d'épier les démarches des conspirateurs.
BALTHAZÀR , prenant le pap'er.
Un employé de la police ! Et ce jeune homme , qui a pénétré jusqu'ici sous des habits de gendarme .. Oui, monsieur, un des rebelles... Son chapeau a été trouvé au pied de cette fenêtre,..
Le greffier le prend.
— -Interrogez maintenant le docteur Henri Claudel, qui à tenté de «auver ce jeune* homme, qui est parti avec lui. — Vou& trouverez ici le vieux docteur et sa servante, que vous interrogerez après.
A un gendarme.
— Amenez-les.
Au juge , indiquant la porte de droite.
— C'est ici...
Le juge entre à droite avec aon greffier; le gendarme monte reacatirr
ACTE m, SCÈNE XII
SCÈNf': DOUZIÈME.
fiALTHAZAR , seul, lisant.
Tous les détails du complot ! . . . l'heure ! . . . le lieu de Tattaque... il comptait faire paryeuir ce rapport par Testafelte de service au cabaret de La Hart... si ces retiseignemdils étaient arrivés à temps^ aucun des conspirateurs n aurait échappé. L'éoHture devii^nt à peiné lisible, a Le sommeil me gagne. «. J'aurais dû repousser le breuvage qu'un jeune homme vient de me présenter. Son regard plusieurs fois m^avait inspiré de la défiance... j'ai cru le reconnaître... »
Parlant.
— Plus rien... il s*est endormi... mais ce jeune homme qui Ta soigné, c'est Claudet... Ce sommeil qui le surprend tout à cotip... ces regards... ce breuvage ...Quellô pensée... Claudet, Thonneilr, la vel*tu même ! . . . ISon ; il aura laissé son >atili . . ; seuL.. ttn instant..* un des rebelles»., il aurak assassiné un espion sans remords i.. et si Claudet ravaijt laissé seul vin instant... il ne fallait qu'tttiinstant... c'est lui... c'est bien lui... c'est l'assassin.
SCÈNE TREIZIÈME
BALTHAZAR , LE BRIGADIER , un paquet à la main , plus tard SIMON et MARIANNE.
Eh bien ! où est-il ?
LE BRIGADIER
On a pënétré dans la glacière. . . on Ta fouillée eu toussens... personne... On n'a trouvé que Thabit qu^il portait et qu'il aura quitté pour fuir plus aisément.
BALTHAZAR
L*assassin m'est échappé !
LE BRIGADIER
L*a$sassin !
BALTHAZAR
Courez... qu'on arrête les diligences... qu'on visite les passeports. . . ce jeune hommfi ne peut être loin. . . donnez l'alarme à tous les postes. . . tous vos hommes en campagne ! à cheval^ monsieur, à cheval!
Il le pousse par la porte de droite et disparaît un instant avec lui. -— Simon et Marianne descendent Tescalier. — Le gendarme qai a été le chercher, sort.
SIMON
Oui , ma bonne , F idée seule que c'est mon ne-
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veu qui est en danger... et puis ce que Balthazar m'a dit. . . ça m*a fait une révolution. . . j^ai complètement changé de système... je veux parler maintenant...
BALTHAZAR
C'est bien ! c'est bien , docteur. . . Qu*avez-vous à dire?
SIMON
Toutes les choses, comme elles se sont passées... Je m'étais couché hier soir bien tranquillement ; j*ai dormi tout d'un trait jusqu'au matin, où la fermière m^a fait éveiller... j'y ai été... je suis revenu.... sans me douter de la moindre chose... et c'est en rentrant seulement que j'ai appris...
BALTHAZAR
Ah ça ! mais vous ne savez donc rien , docteur?
SIMON
Absolument rien !
BALTHAZAR
Eh ! vous nous jBsiites attendre cela depuis deux heures ! c'était bien la peine de faire tant de dif- Hcul tés ! . . . A pprochez , Marianne .
SIMON , k Muriannp.
Eh bien! tu vois!.. Allons, n'aie pas peur! si tu as aussi des renseignemens... fais comme moi ,
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conte ta petite kfetoi ne... et ce sera une aflTari'e faite...
MARIANNE
Vous croyez , not' maître !
BALTHAZAR > s« relournant.
En effet) vous nous aviez trompés ce matin : affirmer qu^hier soir un malade avait fait demander le docteur...
MARIANNE
M. Henri le disait. . .
SIMON, a Bal bazar.
C'était pour qu'on ne sut pas qu'il était allé... A propos... le gendarme nous a tout conté... un trait magnifique!... il n'eu fait jamais d'autres... et qu'est devenu ce jeune bomme qu'il a sauvé ?. . .
BALTHAZAE , pawâtit en*re eux deux .
Chut, docteur !
A Marianne.
— Vous avez assisté aux soins qui ont été donnés à ce malheureux , à son arrivée ici 7. . .
MARIARNE.
Faut-il répondre , not' maître ?
SIMON
Quelle question ! tu sais qu'il est là , qu'on le soupçonne, et quand tu peuK le tirer d'embarras. . .
BALTHAZAR» a Marianne.
Qu'a fait Claii^diet auprès du malade ?. . .
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MARIANNE
Il lui a pris la main..:
SIMON , se parlant.
Pour lui lâter le pouls. . .
MARIANNE
£l il lui a présenté une poliop. . .
SIMON, de même.
Une potion calmante... c'est cl^îr... un lait d'amandes... un loch... quelques grains d'opium.
11 va machinalement v là. phArmacie.
RALTHÂZAR , le suivant , 9 part.
Que dit-il ?
Là ! il a tout laissé dans un désordre. . . mes drogues sens dessus dessous... mes tiroirs ouverts!..
11 va pour les fermer.
BALTHAZAR » le retenant.
Laissez ! laissez docteur !
Montrant une case ouverte.
— C'est ici que vous mettez Topium?
SIMON
Parbleu ! il a vu ça tout de suite ^ lui ! il a lin tact.
Même mouvement pour le Ccarnier.
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BALTHAZAR , lo rtitcnani toitjoor».
Laissez ! il faut que cela reste ainsi ! . . . Et poilrriez-vous dire la quantité qu'il a employée ?
SIMON
PaiTaitement ! c'est préparé par paquets de deux grains ! . . Attendez ! il en manque un. . . c'est ça. . . la dose ordinaire quand on veut obtenir un sommeil calme et profond. . . Après ça. . . le pauvre diable a eu plus tard des raisons majeures de... mais un médecin n'est pas responsable... je proclame le traitement très-convenable... je signe Tordonnance.
• BALTHAZAR
Ainsi , vous croyez que le sommeil a dû suivre immédiatement ce breuvage?
SIMON
Sans aucun doute.
BALTHAZAR
Quand nous avons laissé Claudet seul ici , le malade était bien près d'être endormi ?
SIMON
11 Tétait peut- être déjà !...
MARIANNE, «'avançant.
C'est donc ça, qu'en descendant de cbez madame , j'ai Irouvé M. Henri qui n'était pas couché... je lui ai dit que j'allais avertir ce monsieur,
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comme il m'en avait priée dès que sou cheTal serait selle !... ilm'arréta! «Il dort, me dit-il. » — Mais s'il se réveille? ... Alors il me répéta deux fois... (( Sois tranquille... il jic se réveillera pas ! » Mais d'un ton qui me lit peur d'abord^..
BALTHAZAR
Pour le malade ?
MARIANNE
Non ! pour M. Henri qui n'avait pas Tair tranquille... il était agité... aussi ce matin , avant le jour, je me mis à Touvrage... j'entrouvris les rideaux , et je ne Je trouvai pas... Je ne fjfs pas inquiète.. . je me dis. . . il reviendra ce matin , comme M. Simon, du temps delà vieille Geneviève... La toilette était en désordre... je fis le ménage... je nettoyai tout... j'enlevai Ja serviette... et j'en mis une blanche à la place.
BALTHAZAR
Il ne faisait pas jour ? vous n'avez^ rien aperçu qui pût vous surprendre... vous effi'ayer?... ce linge que vous avez enlevé... où est-il?
MATlTA?tN£, montrant 1« placard de ùr lit.
Là!
SIMO^ , à Marianne, |icndaiit que Bahliaz^r se dirige vem lu fond.
Quand je le disais ! ... ça va de soi-même sur des roulettes... Ce pauvre Claudet!... ils l'auraient tenu enfermé î no|is n'en aurions pas vu la
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fin. ... tandîs.que mainteiiant que toiit est arrange , que nouB aous sommes eu tendus. . .
Mthtrar ouTrc le cabinet et ponssç un cri ëtouffë.
— Hein l est-ce que oa va lui reprendre?. . . Il lui manque quelque chose... tu n^auraspas tout dit... cherche , ma honne ! . . . Que cfe choses il faut , mon Dieu ! pour faire un innocent ! ... et dire qu'on ne pçut pas deviner...
BALTHAZAR, revenant sur TAvant-é' ène , cachant ane serviette
entre «es mains.
Du sang ! je suis surla trace!! ce breuvage... ce$piots répétés hier à Marianne... sa faite... Car il fuyait... c'était un carhonaro. *. et à Paris., dans une auberge... il avait déjà menacé d^assassinat... Quel souvenir ! . . Patruccio ! oui ! c'est le m^ême homme !! L'aubergiste viendra ! jeVassignerai.,.
Clianjemmt de ton.
— O mon Dieu ! jusqu'où la passion et Tégare-* piçnt peuvenjt -il s entraîner ! Le malbeureux ! un ami d'enfance ! il est perdu ! »
Il essuie une larme.
— Mais la loi ! la loi ! le monde me regarde , et ce sang crie vengeance! h Ce sang ! comment l'a-t-il versé? où est l'instrument du crime? quelles ar-i mes?...
Haut.
— Cçlle trousse qu'hier encore j'ai vue, là, çi^lrç ses mains...
SIMON, avec un cri de joie.
Je Tai ! la voici !... la trousse de mon ueveu >
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que j'ai prise ce malin snr celle table... ce qui était l>ien inutile , car je ne l'ai pas même ouverte. . .
Il It lui don De,
BALTHAZAa , l'oatriDt.
Une preuve de plue!.- j'en étais sur!...
Allons! il n'a pas l'air mëeontent!... je crois, pour le coup, l'affaire en bon train!...
AII*Dt à l( fnnltre Jd r*THl.
— Tiens t des cheraux dans la cour. . . la mère de LéoBtine part déjà!.. Là! Baptiste sur le siège... il me tourne le dos... je le reconnais parfaitement.:. J'avais obtenu hier qu'il ne fôt pas du voyage... une coqueluche invétérée... On lui a mis double' .Citrric4( !.. ça ne suflit pas! Je veux lui tàter le (Miuls!
Il v«i( (orlir. ^
RALTHAZAB , l'.rrtunt.
Non , docteur ! vous voyez que moi-même jfi ne prends pas congé de ces dames...
SCÈNE QUATORZIÈME
Ljis MÊMES, LE JUGE D'INSTRUCTION et son Greffier; au fond , CLAUDET et im Gendarme.
BÂLTHAZâR , allant au-devant do juge d^'nstruction et faisant
signe au greffier d^écrirc.
Venez ici , meseieu^s , et recevez la déclaration* de deux lémoîiis cpii affirmeut que cette trousse , marquée des initiales H. C. , appartient au doc teur Henri Claudet... qu'il Ta vait avec lui hier au soir... dans cette salle... au laoïnentoù tout le monde s*est relire ^ Ta laissé seu}....que ce matin elle a été trouvée ici même , par le docteur Simon » qui me Ta remise sans Touvrir.,. Faites signer les témoins...
•' SIMON
Allons 9 une dernière (brmalilé... bâclons ça vile..*
Le {^refTicr, asgit à la table ^ a écrit à mesure que Bahhazar parlait; iî lit ba<i à Simon et à Marianne leur déclaration , et les fait signer. Ce j<*ii muet doit être terminé à la fin do monologue de Ballhazar.
BALTHAZAE , sar le devant de la scène , les yeux fixés sur Claudet.
Il n'a pas fronii ! son visage n'a pas changé de couleur ! O mon Dieu ! à le voir ainsi calme , confiant, tranquille , qui pourrait jamais croire... Eh bien i voilà comme ils sont tous pourtant , j 'en ai
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tant vu ! mais lui ! lui ! voilà son regard d'autrefois.
Se serrant la poitrine. *
— Ah ! fausse pitié ! je ae croyais plus en avoir...
je m^en reudrai maître. . . oh, oui ! je Fétoufferai. . . /
SIMON , prenant la plame des mains du greffier.
Mon paraphe ... ^
Il la passe à Marianne.
— Mets ta croix là. . . à côté !.. — Gracè au Ciel. . . nous pouvons nous donner maintenant la main comme de bons amis... et aller chacun à nos petites affaires... . •
LE JUGE
D'après son interrogatoire, rien ne s oppose à ce que monsieur votre neveu aille en liberté. J'attends ce que monsieur l'avocat-général ordonnera dé lui...
BÀLTIIAZAR.
Dans les prisons de la ville ^ monsieur !
LE JUGE
Dans les prisons !
CLAUDET
Moi!
MARIANNE
M. Henri !
SIWON.
Comment! c est impossilile !... il y a méprise, bien certainement!
CLAUDETy.-a ^p ohcie.
Sans doute... mon oncle.
A Baiihazar. i
— De quel châliment la loi punit-elle cehii dont le seul crime est d'avoir sauvé la vie d*un homme.
BALTHAZAR
La loi, monsieur! la lèi porte un chAtitnent terrible contre les assassins !
TOUS
Les assassins !!
BALTHAZAR , entraînant Gla«dct à la porte de «Iroiie.
Il y a là un homme sans vie... endormi à Taide d^un breuvage... égorgé dans son sommeil... tin homme qui avait surpris toutes les dispositions du complot... pas un conjuré n'échappait. s'il avait vécu !
Mettant tous tes yeux la (rdas c it la serviette cntanglantée.
— Tenez ! contemplez Tinstrument du crime ! . . . voyez ce sang ! ce sang crie contre vous. . .
SIMON
Mais c'est une vision ! un cauchemar ! je n'en reviens pas ! . . .
GLAUDET, voyant la trousse.
Grands dieux !
BALTHAZAR
Vous vous troublez , enfin ! vous êtes ému ! . . .
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CLAUDET
L'horreur ! le saisissement ! Cç4 komme !... assâssiné î... et c'est moi, moi qu^e vous accusez ! mais je n'étais pas seul quand j'ai quitté cette maison...
^BALTHAZÂR, atec èspoif ^'il va nomme): le jeuoe homme.
Oui ! un jeune homme était ave^ vous*. . .
Il fait signe an fpre^r qui écrit.
CLAUDET
Il l'a vu comme moi tomber <ie sommeil sur un fauteuil... il Ta vu s'endormir... il.élait là... je ne Tai plus quitté... il me défeodra».. il protes42era de mon innocence ! . . .
•feALTUAZAR,.
Lui ! . . . il est bien loin déjà* . .
CLAUDET, se précipitant »ii (end.
Bien loin !
Tous les yeux se tournent vers Claudct. Le {>;endarme est prêt à sortir par la porte de droite. Giaudet, qui a compris ee •m«ttH'%tiieptj redescend )e théâtre.
Qu'allais-je faire î . . .
Refçardant par la fenêtre.
— Le faire arrêter sous leurs yeux !... moi , qui ai juré de le sauver !..'.
srMOPî.
Mais parle donc ! . . finissons en !.. . tu vois que nous sommes tous au martyre. ».«
CLâUDET, hésitani.
Oui... mon oncle! oui... jeyais... je...
L^BRIGABIER , dans la cour.
Mesdames ! . • . vos passeports !
LECKTINE , dans la cour.
Deux femmes. . . un enfant. . . et un domestique.
CLAUDET^ contemplant Balthazar.
Non !.. il ne ferait pas grâce. . . c'est le perdre. . . c'est frapper de mort sa mère et sa sœur ! . . Léontine!! ah! plutôt perdre la yie , et que le seul bonheur qui lui reste soit mon ouvrage. . .
LE BRIGADIER , dans la cour.
Tout est en règle ! tous pouvez partir !
TOUS , entourant Glaudet.
Eh bien , parlez !
BALTHAZAR
Ce jeune homme ?
CLAUDET
Je ne dirai rien !
La voiture roule:
Là ! comme moi tout à l'heure !.. c'est de la démence ! c'est de la frénésie !
Voyant le signe que fait Balthazar an gendarme dVmmcner Claudct.-
— Hein ? l'emmener ! . . .
ACTE QUATRIÈME
Le tbéàtre représente la salle de la Cour d'Assises de Calmar. Au fond, les sièges du prësiden^^ des juges el de ravocat-général sur une estrade, à laquelle conduisent deux petits escaliers de deux ou trois marches , pratiqua de chaque côte du bureau du minîslere pvhfîe. A gauche*, fes jtrrés sur des gradins. A droite, k Imms dcfi aGcoséa. Au fond, entre l'estrade de \m cour et le banc des accusés , une lai^e porte à double battant , donnant sur une' galerie où se tient le public. Une barrière enTÎronne le tribunal , ne laissant une ouverture qu'a l'angle qui fait face au public. Sur l'avant-scène , intérieurement et à Textrémité de la barrière , est le sî^e du greffier et sa table. Au pied du tribunal est une autre table sur laquelle sont les pièces de eonyietion, le chapeau et l'habit de gendarme, les ▼ètemem de Patrnccio ,ia tronase ensai^laiitée » etc. Portos à l^udie pour les jurée et pour la Cour^ à droite, porte L'accusé..
SCENE PREMIERE
LE PRÉSIDENT et deux Conseillers au fond- BALTHAZAR sur son siège; à gauche, les douzîe Jures , sur deux bancs; à droite, CLAUDET, sur le banc des prévenus; un Gendarme à coté de lui ; au-dessous de lui , plusieurs' Avocats et SIMON. Au milieu , POPLIQUET, debout, en dehors la barrière.
LE PRÉSIDENT, à Popliquct.
Avant d'interroger de nouveau le témoin , je dois le prévenir que vingt persoBn^ç ont déjà déposé que 7 vers les onze heures du soir ^ il a reparu
au milieu de la uoce, en monU^ant uu chapeau de gendarme, en indiquant le lieu où il l'ayait trouvé, et en racontant la fuite de deux jeunes gens qui venaient, disait-il, d'accomplir une mauvaise action. Maintenant que vous êtes averti, je vous adresserai une dernière fois la question que je vous ai faite, en vous laissant la. responsabilité de votre silence , isi vous persistez à le garder. Avezvous , ^u non, trouvé un chapeau de gendarme ' au pied de la fenêtre qui vient de vous être indiquée ?
POPLIQUET.
Dame! il se peut qu'il y ait un chapeau.... On est honnête quoique fautive. ... Je respecte mon juge! mais le prévenu est innocent : j'en lève un bras qu*a z*été fatal aux Égyptiens , aux Autrichiens.... et à tous les tonnerres — ce qu^est pas t'a dire rien de réprensibe contre la chose bienaimée dont jVénère le buse !... J'suis t'un magistrat zlrréprocbable !... Le prévenu est innocent!
LE PRESIDENT, au tënoin.
Vous pouvez vous retirer.
A haate voix.
— L'audience est suspendue pendant une demiheure.
SJMON.
Là! ils suspendetit Kaudience là-dessus! Mais laissez donc le temps qu'on s'explique l..., L'ac-
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cusé n*a pas seulement dit^iiïmot depuis ce matin.
Se tournant vers sou neveu.
— Allons, Claudet! mon pauvre enfant ! dis-lem^ quelque chose.
LE PRÉSIDENT
L'accusé veut-il prendre la parole ?
GLÂUDET^ se levant.
Je ne puis que répéter la déclaration que )'ai déjà faite plusieurs fois ! Quand j'ai quitté la maison de mon oncle , Patruccio tombait de sommeil sur un fauteuil. La personne qui est venue me chercher Ta vu marcher dans sa chambre et s'endormir; et, depuis ce moment, elle ne m'a pas quitté. Elle seule pourrait donc porter témoignage de ma loyauté et de mon honneur, puisque j'en suis î*éduit à les voir mettre en doute j et certes , le nom de celui qui me défendrait serait une autorité suffisante auprès de celui qui m'accuse; mais il ne pourrait paraître devant vous sans se perdre. Fasse le ciel qu'il ait pu s'échapper! qu'il ignore le danger que je cours, et que sa vie soit sauvée, même au prix de la mienne!
SIMON
Toujours la même chose! c'est d'un ealétement!... Tu aurais tout aussi bien fait de te taire , va !
Le Toyaot emmener par les gendarmes.
«— Adieu, adieu ! mon bon Claudet! je t'irai voir un instant avant que raudicuce ne reprenne!
Tg» LE MONOMAJVE.
' On (ail éortir le p«blic par^ U porte do fond. Les jurée , le préiViBOt, l'Sconsrilieré. Ballhazar, les greffiers et huissiers, sortent par le» pnrtes de droite ; les avotats , un instant après , sortent par le fond.
SIMON, amenant ses aTocats sur le devint de la scène.
Ah ça! mes jeunes amis , les défenseurs de la veuve et de l'orphelin... et des oncles aussi... ne nous faisons pas illusion. . . . Pour combien de jours en avons-nous encore, avant qu^on ne commence les plaidoiries? hein? une. dizaine de jours, pas plus , n'est-ce pas ?
L'ÂVOGAT de Claudel, à un auiie.
Ce pauvre M. Simon ! il ne se doute même pas que les débats sont clos !
A Simon.
— Mais puisqu'il faut vous parler^vec franchise, ..
SIMON, rîRterroinpant.
Noufii en avons pour moins que ça ! )e m'y attendais. Les affaires marchent si vite! •• Alors, mes enfans , il faut songer à ce que je vous ai dit hiei\.... il faut absolument trouver un moyen de Tempécher de prendre la parole l
l'avooat.
Empêcher i'avocat-général de parler ! mais quel moyen?
SIMON
Dame ! des avocats ! il ine semble que ça doit avoir des moyens pour tout , d'aboi'd !
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IM0N
J'entends- bieti. A ôet ëgaitl-là y je ne doute paa assurément.;.. Mais je me dis cependant que si TOUS aviez un moyen de i'empêcbêr de pailer...'. Enfin , vous n'en avez pas. Allez vous reposer » mes
enfans, nous en avons tous besoin Pendant ce^
tempsrlàa.. je révérai à ça tout seul.
Les aTocato f^ëloigoent leaMVKlit. -^.A lui-indme.
— Ils ont bonne volonté ! mais c'est jeune encore; çàn'a pas beaucoup d'expérience.... Ne pas trouver un moyen t.. .
A Mariaone qui arriTe par la gaaclw .
— Ah! et les journaux?
MARIAlSfNE.
y là celui ousque vous avez, écrit un artique,. not* matire... et puis vl& vos mémoires, et celui de rimprimeur, montant à 463 francs.
SIMON, feoilletant le journal.
Qu'ils me prennent tout ce que j*ai, mais qu*iU me rendent won neveu ! . • . Faîa passer le mémoire à MM. les jurés, aux juges... donne-s-en k tout le monde.
Regardant le jonraai.
— Ah , mon Dieu ! ma bonne , nous avons i^al ré*
;âOO .: I^Ë MONOMÂIfE.
digé ça^ hier au soir!... Le moyen qu'un homme se présente jamais là-dessus l
Lisant te journaî
— (( Un jeûne homme prévenu de rébellion à main » armée, qui s'est soustrait, par la fuite , aux re - » cherches de la justice, et à qui mon neveu vou- » drait sauvçr la vie, en risquant témérairement ;>) ^es jours, est prié de ise présenter. . . . ^) Il ne viendra jamais» c'est clair!,.. Quand on n'a pas Thabitude..i. Depuis qu*ils m*ont fait sortir de xnon caractère , rien ne me réussit ; il ne peut plus m'arriver que des malheurs |:
MARIANNE
Du tout, not* maître! ne vous désespérez donc pas ! je venais vous annoncer une bonne nouvelle ! Madame Léontine est arrivée de c*te nuit.
SIMON
Léontine ! elle viendrait me consoler l
MARIAI'QfE, montraot la gauche.
Elle est là ! elle attend qu'il n*y ait plus per* sonne ! -
SIMON , allant vers le fond. i
Là? Mais qu^elle vienne donc! qu'elle vienne!
Iiéontinc entre et se jetle dans les bras du docteur. Marianne sort par le foad , emportant les mémoires. Les portes se fermenl.
LÉONTINE, SIMON
SIMON
Chère eufanl!
Je n'eu retiens pas encore! yotre neveu accusé ! du meurtre qui fut commis dans la nuit de mon départ !
smoN.
Oui ! Et le plus terrible, c^est q'uMi pourrait se justifier, confondre ses accusateurs... et il ne le veut pas.... Un jeune conspira tcjur qu'il a sauvé, à ce qu'il parait...
LÉOKTINE.
Que dites -vous?
SIMON, coDiinuant.
i^tqui , s'il était là, prouverait qu'ils ne se sont pas quittés de la nuit.... Mais il sedit que le faire venir, c'est le mettre en danger.... Dame ! je vous demande cependant , quand il s*agit de la vie !....
LÉONTINE
Et il n*a pas voulu le nommer ?
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SIMON
Pas pour un diable !
LÉOJfTINE. *
* O généreux Henri !
A^imon.
— Ce jeune homme, c^étaitmon frère î
SIMON
Votre frère !
LÉONtlNÈ.
Il avait quitté l'Angleterre ; îl était rentré en France... je le savais là ^ près de moi, en danger de mort.... C'est votre neveu qui Ta sauvé, sans qu*il fût reconnu. Je Tai emmené avec moi dans le Béarn.
SIMON
Dans le Béarn ! au diable! . . . £h bien , bû est-il maintenant?
LÊOMi'lNlB.
Il est passé en Espagne .
SIMON
En Espagne ! plus loin encore ! . . .
I^ÉONTINE.
Mais , je puis parler! mon mari ignore totttî *
SIMON
Lui parler, ma pauvre en&nt... je Tai tenté
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vÎQgt fois... des fiéaacea de quatre lieiu*es ^ pleurant i nie tcainant à ses pieds ; il haAtait la caznpa^ gne. *-? a Un crime commis à coté de ma cham:bre ! sous mes yeux!.^ le imeurtrier s'est joué de moi ! et celui^à m'édiaf^rait encore! &on! non! le vrai coupable^ je le déccmn'irai ! je le eonnaitrai ! ii
LEONTINE.
O.mon Dieu ! coauneut peut-ii parler ainsi ?
Avec larmes , preoavi les Àenx mains'cln dodeur.
— Mais il le connaît !
SIMON
Lui ! comment !
LÉONTINE
Un mystère horrible! épouvantable! dont seule )*ai le secret et que je venais vous confier., à vous, mon ami... j'avais besoin de vos conseils!.. Mais vous me promettez de n'en faire usage qu'avec la plus grande prudence... pour sauver votre neveu ..et pour décider mon mari à me suivre... Que je remmène , qu il ne reste pas un jour de plus ici... c'est mon dernier espoir y c'est notre salut à tous !
SlMOlf .
Parlez { parlez ^ ma chère enfant !
LEONTINE.
Arrivée hier très^tard , j avais embrasse mon mari 'qui travaiUaît au milieu de ses dossiers , je
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m'étais couchée. Je ii' avais été ramenée si promp'* tementqiie par rinquiétude que me causait Tétat de sa santé. U ne m'aTaitfait aucune question, sur là rapidité. de mon retour, et , sans que je puisse dire .pourqu(H /cela m'ayàit affectée douloureusem^énf. Cette disposition se prolongea dans mon sommeil : les songes vagues qui se renouvelaient devant moi étaient tristes, funestes... tout à coup je sens- comme uu poids affreux qui m'étouffe... je ne pouvais plus respirer... il: me semblait que j*al> lais mourir ! . . . La douleur mie fit ouvrir les yeux. Mon mari était près de moi» tranquille... il jouait avec mes cheveux passés autour de mon cou...
Ah ! mon ami! lui dis-je y je suis lasse et j'ai besoin de sommeil... je révais que vous me faisiez mal ! — Il sourit étrangement, ne me répondit pas, et s^éloigna^ -— Je ne dormis plus , alors, et, un instant après , je Fentendis dans uu cabinet sombre , ouvrant une armoire où sont restés des flacons qui ont servi , il y a deux ans , loris de Tempoisonnemene du général Guîelmi , aux expériences que mon mari fit faire chez lui.:. Je l'appelai : il ne répondit rien encore.. . Inquiète , j*allais me lever, quand il reparut... U s'approcha du berceau vide de notre enfant... J'ai laissé ma petite Henriette près de ma mère, dans le Çéarn... il entr Couvrit lés rideaux : c'est alors seulement que je remarquai que son regard était fixe, ses membres contractés. . . — Vous sentez- vous souffrant , mon ami, lui dis* je, que vous ne vous couchez pas encore à
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cette heure de la nuit? -*- « Qui ine parle? r^poiidit-il. » — Mais, c'est moi! voire bopne Léontine ! — « Ow// reprit-il avec un accent singulier : *vous êtes venue. , . pour le sauver \ » — Sauver ! et qui donc? — « Claudel! » — Henri? — « Il est accusé! » — Accusé! et de quoi ? — « Wun assassinat! C'est moi qui V accuse; mais il n est pas coupable. . . il ne Vest pas , je le sais bien ! » — Grand Dieu! et pourquoi Taccusez-vous, s'il n'est pas coupable? — Au cri que je poussai , son regard cessa d'être fixe, et il me demanda quelle heure il était. . i
SÎMON. '
Est-il possible! — Il est somnambule ! c'est cvident ! ... Il se sera levé chez moi , la nuit de l'assassinat... il aura vu peut-être le coquin monter par la fenêtre qui était ouverte ; il peut Je nommer! il faut qu'il le nomme ! dans son intérêt même.,, pour lui sauver des remords éternels... Je cours lui parler !"
LË0NTI?\E, rarrêlani.
Mon ami! — je ne vous ai pas tout dit! pour-, quoi vous rien cacher maintenant... à vous! le
meilleur des hommes vous qui m'avez chérie
comme votre eafanl...
Avec dcccnt.
— J'ai fait un serment au lit do mort de son père!
SIMON
. Son père ! . . .
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LÉONTIHB.
Il ayait tout prévu !
Lui dbnnant une kttre.
— Tenez!
SIMON
Un écrit cacheté !
LiMint la âu»crip.tioii.
— « Si, malgré mes prières et mes larmes, mou fils avait repris ses travaux du parquet , et qu'il marchât la nuit. . . qu'il vous parlât dans son sommeil. . . Léoutine! brisez cette enveloppe et remettez*lui récrit qu il renferme..* » Plus de doute! ce, mal terrible qui Fa déjà menacé... son père le lui révèle , il en croira plutôt la parole de son père...*
LÊOMINE , reprenant sa lettre.
Et cela sera sans danger pour lui, n'est-ce pas7
-Sllft J»ffisereove1o|>pe.
siHcm.
Pour sa guérison même. . . il faut qu'il connaisse son mal«.. d'ailleurs je serai là, prêt à lui porter secours... Venez, cherchons -le;., nous n'avons pas un instant à perdre avant la reprise de raudiencc.
LEONTmE , r^rrétanf.
C'est lifi!... laissez-nous seuls!... je vous le conduirai quand il sera préparé à vous entendre.
Elle raccompaffo^ jusqn^à la porte , en lai faisant signe de ne pas faire 4l« hroit. Simon son.
SCÈNE TROISIÈME
BÂLTHAZAft, LÉOKXINE.
BAL T HAgA E , k oa- huitifeK
C'est bicB , j*âttenclrffi ici la reprise de raiicBence.
L'IiiilMier disparaît et ferme la porte. — S^approchant de ton bureau où il dépote des papiers.
— Que de retards ! de Jeoteurs ! Cela refroidit le zèle et le courage des jurés... mon père ne les aii^iait pas !
LÉOMTnilE , d'ane roix douce;
Votre père , mo^ ami!
SALTHAZAR.
Vous ici ! — Il disait que ce n'est pas la place d'une femme , Léontine !
LÉOtlTlNE.
Et pourtant c'est lui qui m*envoie vers^ vous ! — Je vous apporte la dernière parole qu'il écrivit de son lit de mort ! sa dernière volonté !
BALTHAZAR. '
La dernière volonté de mon père ! il en existe une et je l'ignorais ! . . donnez ! je sais impatient ! j'ai droit de Tétre !
SOë LE MONOM^NE,
LEONTINE , avec tendresse , avant de la lai donner.
Mon ami! si vous vous seatiez frappé douloureusement par ce que vous allez apprendre si
vous deviez en concevoir des inquiétudes, une crainte qui ne s'est pas encore présentée à votre esprit... exagérée, chimérique sans doute !.. ah ! c^est dans mes bras, sur mon sein , que vous viendrez chercher du courage, de la patience !. ., Il n'est pas de souffrance que Ton ne guérisse à force de soins et de tendresse. .. et Tamour d^une femme triomphe de tout !
balthazah.
Je ne vous comprends pas ! vous me parlez de patience, de courage! que peut-il m'apprendre? que me demande-t-il? quel que soit le sacrifice que mon père m'impose , je jure par sa Mainte mémoire qu'il s'accomplira !
LKONTINEr suivant fièa in«uvein«as«
Mon Dieu ! vous l'eutendéz ! vous me rendez Tespoir ! vous avez pitié de moi !
BALTHAZAR 1U« «on vi$..gc prriul un caiâ« 1ère .«omlirc d'ëtonnement et de fureur ; pui^ , il frappe tout à conp sur récrit , en «'écriant :
C'est un faux ! . !r .'
LÉONTiNE.
Grand Dieu ! la main de votre père !
' .Elle M jet(e.dan3 sea bras; i
— Mon ami ! revenez à vous ! il
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B ALTHAZAR , jet yeux fii^ i ar Pëcr il .
Oui ! oui ! c'est son écriture ! , . Mon sommeil , dit-il ! ! vaine terreur ! crainte folle ! cela n est pas ! cela ne peut pas être ! et il veut ! . . . jamais ! !
LÉONTINE , trembUnte.
Mon Dieu ! que vous demande-t-il donc ?
BALTHAZAR , les yenx fix^s sur récrit.
Le sacrifice de ma carrière ! de mon avenir ! il faudrait tout quitter. . . partir à Tinstant ! . . .
LÉONTINE
Partii* !
BALTHAZAR
Les rigueurs de mes fonctions... c'est lui maintenant qui les redoute!... Suis -je donc devenu cruel ? sanguinaire ? suis -je méchant ?
LÉONTINE
Ah! croyez-en mon amour! vous êtes bon , tendre, bienveillant ! C'est ainsi que je vous aime ! mais vous n'avez pas cessé de l'être. Est-ce que mon cœur et mes yeux ne vous le disent pas? Ne voyez dans cet écrit que îa liberté de vivre enôn en famille . . . plus d'ennuis , de fatigues ! tout à votre enfant , à ma tendresse , au bonheur !
BALTHAZAR , de m^me.
Mon sommeil ! ! mais je ne sens rien ! c'est impossible !
tfO LE MÔIVbMAKE.
Ayant de quitter ces lieux. . -. il vôuis relste^ tin devoir à remplir ^^. le bon docteur est Ul
Ledocleur!!
LÉOnfilCE.
Il yeut vous peupler!... pour nlôi... pour tousmême... consentez à le voir... rendez4ui son neveu ! . . . venez î venez près de lui ! !
BALTHAZAR , toujours les yeux fixés sur Téà'it.
Je ne le peux pas ! c'est impossible ! cette parole est d'un insensé ! je la brise! \e l'anéantis!!
n déchire la lettre et la foule aux pieds.
LÉONTINE
Ah!!
Elle tombe à genoux sans connaissance.
BALTHAZAR , allant à la porte de droite.
Dû secdUrs ! quelqu'un !
SCENE QUATRIEME
Les MèfHEA^ MARIANNE^ SIMON.
BALTHAZAR., a Marianne.
Je VOUS la confie J . . . veillez à ce qu'elle soit transportée chez elle! qu'elle neu sorte pas ! qu^elle m atloade i Préi^euez le mëdecin! une voilure! vite! vite! allez!
MARIANNE
Ah ! pauvre chère dame! que lui est-il donc arrivé?
Elle remporte , et son avec elle par le fond. ^
SIMON, arrivant.
Évanouie ! . . . et ce regard. . . cette pâleur ! . . .
L'HUISSIER, à Baltliazar.
La C)our demande si monsieur Tavocat-général est prêt à porter la parole.
BALTHAZAR , détournant les yeux de sa feihnie qai -disparaît
l»ar la gauche.
La parole? oui, monsieur... je suis à mon poste!... dites que j'attendais !
LMiuissier rentre dans la chambre des délibérations. SIMON.
Balthazar! Baltbazar ! je veux vous parler!!
BALTHAZAR , sans se retourner.
Ne m'approchez pas ! ne me touchez pas! je vous
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sentais venir derrière moi ! vos regards et vos mains me font mal !
SIMON. '
Mais pour vous , malheureux! il y va de votre honneur ... de votre existence . . .
BALTHAZAR
Je sais ce que vous voulez ! je lis dans votre pensée y comme à travers un cristal !.., sur votre tête. . • il y a une auréole de feu ! je la vois !.. je ne la crains pas !..
La coar et le public rentrent.
SIMON , cherchant.
Qu'est-ce qu'il dit ? qu'est-ce qu'il a , mon Dieu! . . et que s'est-il donc passé ! ... Et tout le monde qui rentre! que faire à présent? comment le décider à m' entendre !
T«ut le inonde est en place comme au débat de Pacte. LE PRÉSIDENT.
L'audience est reprise. La parole esta M. l'avocat-général .
SIMON , à ses avocats.
Il va parler! lui! après ce qu'il sait, ce qu'il a vu!
Balihazar se lève.
Permettez \ permettez ! . . tous les témoignages n^ont pas été entendus ! moi, d'ahord, je n'ai pas été interrogé.
ACTE IV, SCÈNE IV
LE PRÉSIDENT
La parole ne vous a jamais été refusée ; et toutes les fols que vous rayez demandée...
SIMON
Eh bien ! je la demande encore. Je veux parler : j'ai une révélation à faire. Je demande le huis-clos.
LE PRESIDENT
Comment, le huis-clos?
SIMON
Oui ! que tout le monde se retire ! c'est mon idée : je parlerai quand il n'y aura plus personne !
LE PRESIDENT, aux haissiers.
Faites retirer le public !
Sortie du public.
CLAUDET
Mon oncle! pom^quoi retarder ce qui est înévitablç? C'est un dernier espoir de plus auquel il faudra renoticer !
SIMON
Toi aussi? tu veux ! . ..
Au président.
-^ Je demande que Taccusé sorte aussi ! qu^on emmène mcm neveu ! il me troublerait.
Marchant sur le devant de la scène.
— Comment! un pauvre brave homme , réduit à
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son bon sens et à son coeur, pe pourra pas défendre son neveu ! Je fils de sa sœur ! — Eh bien , non ! je me moqué du ridicule... je parlerai! j'aurai du courage ! je lès braverai tous en face ! . . .
Jetant les yeux sur les personnes restées dans la salle.
— Oh mon Dieu ! ils ^out^encore bî^ndu mondi^ ! . . .
LE PRÉSIDENT
Parlez , monsieur Simon ! . . .
SfMON.
Je vais piirler... je vaiis m'expliquer!... Ce que j'ai à dire. est horrible... mais on m'y force... et ))ien certainement.., ah! mou Dieu! je n'y suis plus... je ne sais comment rassembler mes idées...
TOUS
Eb bien?
SIMON
M'y voilà! j'y arrive, mon Dieu! encore faut-il donner le temp3 de se retourner !
BALTHAZAR
Lu cour n'a déjà eu que trop de patience pour des détails pour le moins inulîLes au fiind dt la cause.
inutiles, monsieur? cest vous qui jugez <îela' inutile! vous!! vous!
ïf «pjMocUr ïVuB |»as vers !<• Mcgo de fikrfrtiazar.
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N'approchez pas! n*approchez pas? Là loi yôus &it ua devoir de ne f>a8 franchir cette enoemte, et vous ne pouvez parler qtie du banc des avocats !
Simoo recule avec crainte. •— Baltliazar se tourne vers le président. Avec force.
— Je répète que de pjstreils dét^iU jne méritaient pas que l'on suspendjit la puWicité (JjelVudiwççJ ^^. J'ai cru d'abord qu'il s'agissait d'uuip révélation extraordinaire , une déposition : mi mouve^fi témoin à entendre. . .
SIMON , ciasp^rc.
Un témoin ! c^est lui qqi le demande j
Du moment qu'il ne is'a^it que d'un moyen de défense ordinaire, je requiers que le^ pprt^ mirent rouvertes et le public admis de pauv^ja^ aux tdé bats !
Le président fait signe aux huissiers de faire rouxrir les, portes.
Il a juré de .me pousser à bout ! . . . Voua le voulez ! n'est-ce pas ? vous le voulez ! c'est vous qui m'y forcez! Eh bien! oui ! il y a un témoin... un témoin qui a. vu le Ci'ime! qui a vu l'assassin! un témoin qui va le nommer. . . qui va déposer. . . et ce témoin. . . c'est vous !
BALTHAZAiR, se levant*
Moi!
TOUS, te levant.
Quedit-il?
Simon a remonté la acène jiM^n'aux degrés du tribunal. Il domine Bafthazar qui quitte fonsiëgc et recale devant lui jnsque sur Je devant de la scène auprèn du siège du greffier.
SIMOI*ï , le poursuivant.
Oui, vous! qui vous levez la nuit^ qui marchez endormi... vous qui allez dormir ..
Etendant les brat.
— Dormez t dormez !
Ah!
Il chancelle et tombe assît sur le siège du grefher ; ses yeuiL ae ferment ; son visage est calme et immobile. A par4ir de ce moment , tout le monde parle k demi-voix.
TOUS
Grand Dieu \ '
Tout le monde accourt autour de Balthazar.
^ LE PRESIDENT, se précipitant de son siège a travers la foule.
Ân^étez ! éloignez-vous ! éloignez-vous ! . . . quel événement . grand Dieu !
SIMON
Il dort!
Il dort?
LE PKESiDENT.
SIMON
Regardez!... Il va parler! il va justifier mon pauvre Claudét !
ACTE IV, SCto&'IV. 5MT
A Balthazar.
— Il est innocent, n'est-ce pas?... il est innocent?
BAIiTHAZ AR , «ndormi , d'une voix «Mrecoiipée.
Oui, oui ! Claudet est innocent !
Ghacan a qnittë sa place. Le président et les juges sont desoendns da tribunal j les avocats et les jurés , de leurs bancs.
TOUS , s'approchant en cercle , k vois basse.
Eh bien, le coupable?
BALTHÂSAR.
C'est moi ! !
TOUS-
Vous?
BALTHAZÀR. '
Oui, moi!! Je me suis levé... j'ai fouillé dans la trousse...
Avançant les bras.
— J'ai frappé... j'ai lavé mes mains... je les ai essuyées... et je suis remonté... Claudet est innocent ! !
t Mouvement d^horreor et de consternation.
SIMON
Qu'airje entendu?
Le président donne , k roix basse, un ordre a un huissier qui sort.
TOUS , avec horreur.
Le malheureux !
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LE CHEF da jory, aa prëêident.
Le jury peut-il passer dans la salle des délibérations?
LE PB£$IBET<rr^ allant > ao» «iiça.
Il sui£i*^.dé si^er les question» qui sont rédigées.
Il les donne à pq buUsIer qni les jifiwe au jwry. Ii* chef da jury les signe. — Un aolre haissier sort et va chercher Glandet. Pendant ce temps, Balibazar a pris anè plnm^'^^rrk^
SIMON. -
Il écrit les yeux feignes ! . . .
ACïË IV, sGÈirs V. xm
SCÈNE CINQUIÈME
LE PRÉSIDENT et les Conseillers au tribunal, SIMON et PLUSIEURS Avocats ûÈtfM de BALTHÂZAR ^éemaDt dii pupitre, sur l'a vaut-scène ; des Jures sont assis sur leurs bancs; d'autres entourent et masquent Baltliazar ; CLAUDET, accompagné d'un gendarme.
L'HUISSIER , rentrant.
Voici Taccusé !
Claudet entre accompagne d^on gendarme.
LE PRÉSIDENT, à Claudet.
Monsieur ! une circonstance imprévue vient d'anéantir Faccusation dirigée contre vous , vous pouvez vous retirer. — L'audience est levée.
Le président quitte «on Môge cl vient près de Simon. CLAUDET.
Acquitté !
SIMON , *a voix basse.
Oui! oui! acquitté.
RALTHAZAR , masqud par Te gronpe.
Claudel ! Claudet! pardonué-moi le mal ([iie je l^ii fait !...
CLAUDET
Quelle voix!. . c'est lui'... Baltliazar! il m'aurait sauvé )
SfiO LE MONOMANE.
SIMON
Oui, c'est lui! il t'a sauyé... mais ya-t'en! va trouver LéoBtine... nous te rejoindrons.
CLAUDET
Mais comment ? expliquez-moi. . . |
SIMOK.
Rien ! ya-t'en ! entrainez-le !
Tout le monde lai f^t signe de sortir. Le gendarme rentratne. Il disparaît.
SCENE sixième
Les Mêmes, excepte CLAUDET.
L« présideol •'•pproche de Simon qui tient dans ses mains le papier
écrit par Baltkazar.
LE PRESIDENT, à Simon.
J'ai envoyé une note au télégraphe, pour qu*il nous transmit à Tinstant les ordres du garde des sceaux... Eh bien, docteur?
SIMON
£h bien... cette étrange maladie que sou pèrie avait cachée avec tant de mystère, la voilà connue enfin. Fasse le ciel maintenant que le mal n'augmente pas , qu'il ne fitsse pas de progrès.
LE PRÉSIDENT
Comment?
SIMON , prenant le papier.
Voyons ce qu'il écrit ! . . . tous ses aveux qu'il répète ! . . . Lui laisser lîreça, ... il va en être accablé ! . . . Il s'éveille !
BALTHAZAB , s'ëveillant comme en sursaut.
Ah!!
SoB regard cesse d'élre Aie ; il le promène sur tout ce qui l'entoure. On se presse autour de lui.
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— Où suis-je? qu'est-îl arrivé? pourquoi m entourer? pourquoi me regarder ainsi? que voulezvous?... Partout la tristesse, la copsternation!... leurs fronts s'inclinent ! ils s^éloignent en silence !
Le président » iait sif^ne k tout le monde de se retirer* Toos «^éloignent lentement , et sortent en silence.
BALTHAZAR , au prifsident.
Pourquoi s'en, von t-ils?raccii$é n est pas encore condamné ! . . .
SIMON
11 e^t acquitté ^ mon ami •
BALTHAZAR , se levant.
Acquitté! c'est impossible! je n*ai pas parlé! Tarrêt est nul! rappelezJe! qu'il vienne! je suis prêt !
SIMON
Calmez-vous !
BALTHAZAR
Je veux parler ! j.^ veux qu an le condamne ! on ne me l'arrachera pas ! je vais! je cours !...
lË PAÊSIDENt Et StMON.
Arrêtez ! ! !
LE PRESIDENT, à Simon. -
Impossible de l'éviter ! Pour lui-même^ docteur! pour sa guérison ! la fureur va le tuer. . .
ACTE IV, SCÈNE VI. ââ
SIMON , contenant Balthazar d'un regard.
Balthazar ! vous ayez parlé dans votre sommeil ^ et ce que tous ayez dit devant tous... vous Tavez ëcrit ! . . .
Baltbazar , attëré prend Tëcrit , regarde tour à tour le président et Simon. Toiu deux s'empressent autour de lui. -^ hn, toile tombe.
PEBSONNAGES.
BALTHAZAR
LÉONTINE
SIMON
LE PRÉSIDENT
SCÈNE PREMIÈRE
GLAUDET, LÉONTINE, i demi couchée sur le sofa.
LtONTINE.
Làb^e ! acquitté ! et ce n^est pas un rêve ! une illusion !... il semble que Ton me rappelle du tombeau { Ce que vous avez souffert pendant ces quinze jours, -^«^ moi, hier, je Tai éprouvé en une seule fois, un Qoup affreux, horrible!... et quand j'accourais à votre secours... voir mon dernier espoir se briser!.. Oh! mars parions de vous!.. Comment pouviez-vous vous expliquer ses'pour suites? à quoi pensiez* vous dans la prison?
CLAUDET
A le guérir.
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LÉONTINE
Mou ami !
C^iAUDET.
Le spectacle de votre patience, de votre résignation avait triomphé de cette haine sourde que je nourrissais en arrivant pour tout ce qui vous avait ravie à ma tendresse , je né pouvais pa^ haïr long- temps ce que vous aimez j et, plus heureux maintenant que lorsque nous nous sommes quittés, je puis, sans vous trompeur... vous donner de Tespoir.
LÉONTINB.
Il serait possible!
CLAUiDET.
Oui, rien que le cri qui lui est échappé... ce cri partait du cœur ! des larmes devaient mouiller ses yeux ! des s^ntjmens doux el pui^s sont rentrés dans son cœur!.. Ah ! quel que soit lé miracle qui ait opéré une pareille révolution, je ne doute plus qu'il ])e retrouve maintenant le caractère et les émotions de sa jeunesse. .. Moi seul je sais tout ce qu^il était; tout ce que vous pouvez retrouver en lui de tendresse et de bonté!... Le voici!
SCENE DEUXIEME
Les Mêmes , BALTHâZAR et SIMON.
Balihtzar entre, soateou par Simon. Us marchent lentement, et ne voient pas encore Lëontine et GUudet.
LÉONTINE, se levant.
Son regard est doux et calme !.. Il cause avec le docteur. . . il sourît. . .
Regardant Çlaudet.
— Vous aussi!., c'est de joie, de bonheur, n'estce pas, mon ami? tous pouvez oublier ce qu'il a Élit? vous ne le repoussez pas?..
GLAUDET.
Moi ! grand Dieu !
LÉONTINE , voyant son mari qui regarde Glaadet et hésite.
Mais... il n'osera maintenant faire le premier pas !.. la honte ! Tembarras ! . .
GLAUDET, s'avanpant vers lui.
Ah ! mes bras lui sont ouverts !
BALTHAZAR , s'y précipitant.
Claudet ! Glaudet ! . . j'ai pu te poursuivre ! t*accuser !
GLAUDET.
Tais-toi ! tais-toi !
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BALTHAZAR
Mais tu ne sais pas ! tu ignores encore ! . ,
GLAUDET.
Je te retrouye , cela me suffît. . . toujours comme autrefois, comme au bon temps de notre jeunesse!
KALTHAZAR.
Ah ! c'est à moi d*împlorer grâce et pitié !
SIMON , à Baltba^ar.
Allons! c'est bien!
Bag.
«— Mais taisons-nous ! elle est là,
BALTHAZMI , sans voir L^ontine.
Qui donc ?
^ LÉONTINE
Quelqu'un qui a bien enyie de vous embrasser aussi !
BAI/r&AEAR , dans Ifts bt-an 'àt sa feMmv.
Ma bonne Léontine !..
il pt«Qlre , et cache son visage dans son sein. SIMON , k d^Éiii-vèit.
Je vous 1ë ramène. . . il quitte le parquet • . pour toujours . . . c'est décidé !..
LÉONTINE
Grand Dieu ! et c'est vous , docteur , qui ave? obtenu...?
ACIB V, SC8KE II
StHtoM. ^
Oui, c'est moi ! moi ! Et votre frère.,, il peut rentrer maintenant. . . nous ayons trouvé en bas la lettre du ministre... il Tavait demandé d!ëpuis long-temps.
tÉONTtNË .
Mon frère ! ô mon Dieu ! tous les honheurs m*arrivent à la fois ! . . .
SlMOtl.
Silence ! pas de questions ! nous vous dirons tout.
LÉONTINR.
Ah! je ne veux rien demander... je ne veux rien savoir... Après tant d'agitations et de chagrins , voir le bonheur si près de moi ! retrouver tout ce que j Vme ! ... et c'est vous qui Tavez sauvé, qui me Favez rendu ! . . .
SIMON
Oui ^ le sauver ! vous ]e rendre \ c'est mon plus cher désir ! . . . Mais laissez-nous ; il faut du calme , du repos... Pas d'étonnement , pas de cris!.. Nous avons besoin de rester tous deux seufe un instant.
A son neveu.
— Tu iras m'attendre en bas'. . . j'ai à te parler.
LÉONTINE
£t il reviendra ^ n'est-ce pas ! et vous aussi, vous
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resterez.». F^ous prendrons le thé^ nous passerons la soirée en fisimille... Je vais donner des ordres.
SIMON, avecdistractioo.
C*e«t ca l donnez des ordres , retirez-TOus dans votre appartement, n en sortez pas.
LEONTINE, inquiète.
G)mment?
SIMOIT.
Àh! vous m'avez dit^ue vous ne feriez pas de questions... Dans un instant j'irai vous instruire de tout... j'ai à vous parler longuement. Ainsi, enfermez-vous, et n ouvrez qu*à moi! qu*àmoî, voua entendez ! . . .
LÉONTINE
Oui... oui... bon docteur... mais ne soyez pas long- temps...
SIMON , la congédiant.
Dans un moment. . .
Léontioe sort par la gauche , en contemplant son mcri avec tendresse et bonheur. — Claude t sort par le fond , en répondant au signe que Simon loi fait de Faitendre.
BALTHAZAR, SIMON
Balthazar est assis , sileBcieax et préoccupe. SIMON , le contemplant.
Cestle premier pas qui est le plus difficile... Il ne peut rester ici , sans mettre tout le monde en danger... il faut qu'il parte! et je ne peux cependant pas lui dire... Allons! de la gaieté! deTespoir ! c'est souvent la moitié de la guérison !
11 s^approche d« Balthazar. — D^anc voix baise cl douce.
— Eh bien ! mon bon ami ! nous sommes seuls.
BALTHAZAR
Oui ! j'ai tenu ma promesse, je me suis contenu : à vous de tenir la vôtre... Voyons, ne me cachez rien... la main sur votre cœur, puis- je guérir?
SIMON
Quelle question , mon cher ami ! Je vous Tai déjà dit , ça ne fait pas Tombre d'un doute.
BALTHAZAR
Avoir tué un homme... dans mon sommeil !
smoN.
Un coquin , un scélérat !
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BALTHAZAR
Oui! mais Tavoir tué'!... sans m'en douter!... Savez-Yoùs que cela est effrayant!... Et qui me répondra que c'est le seul ! . . . que ce sera le dernier?
Les circonstances mêmes qui ont provoqué ce fatal événement. . . circonstances irrésistibles. . . car tout autre à votre place. . .
BALtHAZAR.
Vous croyez !
Moi-même , je suis sûr que je n'y aurais pas manqué ; et puis. . . c'est d'une bizarrerie , d'une étrangeté ! . . . Ces choses-là n'ont pas lieu deux fois en mille ans. . . Ça ne s'est jamais vu d'abord ! «
BALTHAZAR
Et comment nommez-vous cette maladie , docteur ?
SIMON
Mais ) ça n'a pas même de nom , mon ami ! et^ à proprement parler, ce n'est pas une maladie. Vous n'êtes pas malade.
J^ui prenant la main .
•'*<-> Je n'ai rien à vous ordonner... rien du tout...
seulement du repos... des distractions un
voyage ...
ACTE V, SCÈNE ni. S
BALTHAZAR
Un voyage ! oui : il me tarde crétre loin de ces lieux. . . Je partirai ^vec ma femme et mon enfant (jue je ferai i^evenir du Bëarn. . .
SIMON
Non ! non ! pas d'enfant ! pas de femme ! . . . Ah ! si vous croyez que c'est un voyage ennuyeux». . l'éternel voîturin! nous sommes loin de compte... J'entendà un voyage d^amateur , de la fatigue , du mouvement , la poste nuit et jour , et ventre à terre. . . puis des courses à dos de mulet , des montagnes', des précipices à se casser le cou ! et surtout pas de contrainte. . . une vie de garçon ! Après ça , ce que j'en dis... vous entendez... je n'ai rien k vousordo4ner.». vous n'âtes pas malade.», vous n'en ferez qu'à votre fantaisie... mais je suis sur que si vous consultez un ami . . . mon Dieu ! le premier venu... et tenez ! voilà le président! ce cher président ! . . .
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LES MEMES, LE PRÉSIDENT
LE PRÉSIDENT, arrivant.
Le télégraphe nous a transmis la réponse du garde-des-^sceaux; il autorise le départ sans bruit» sans éclat...
BALTHAZ AR .
Président, ce n est pas trop légal.
SIMON, pa^sani entre eux deux.
Ce n est pas votre afiBiire! . . Si c'est le bon plaisir de son excellence. . .
BALTHAZAR
Eh bien! demain donc.
LE PRÉSIDENT, bas à Simon.
Il n a qu'une heure. Pour éviter le scandale et la récrimination des journaux, ce soir-même * on viendra Tarrêter.
Ce soir!
BALTHAZAK.
Hein ? Quoi? Ce soir?
ACTE V, SCÈNE IV. m
SIMON
Il dit qu^il vaudrait mieux partir ce soir. . . et je suis de son avis. . . Après toutes ces secousses, toute cette agitation... un peu d'exercice cette nuit. . .
BAiiTHAZAR.
Mais ma femoie qui n'est pas prévenue , et qui ne fait que d'arriver. . ■.
LE PBÊSID£T<IT, regardant Simon.
Votre femme!... vous n'emmenez pas votre femme sans dou te ?.. .
SIMON
Là ! Je ne lui fais pas dire ! cela saute aux yeux. . . il n'y a personne qui ne soit de cet avis-là. D'abord , que dit le proverbe? Qu'une femme n'est qu'un embarras en voyage. Oui! ce sont des soins, des attentions!... Justement vous n'êtes pas malade... elle vous fatiguerait, elle vous tourmenterait... A votre place , je me dirais : J'ai là sous la main le vieux père Simon ! . . .
BALTHAZAR
Vous, docteur?
Et pourquoi pas? j'aime à courir le monde comme un autre ! et puis mon neveu...
BALTHAZAR
Votre neveu ! mais consentira-t-il ?
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SeÈNE CINQUIÈME.
BâLTHAZAR, assis; MARIANNE, un instaot;
puis f JèONTINE.
MARIANNE
Quand not^maitre médit ça, c^est toujours signe qu'il y a quelque chose qui cloche.
Elle passe devant lui.
— n ne me voit pas! Je regardais tout à l'heure par la porte... C'est- il un homme exagéré , mon Dieu! lui qui , ce matin encore, voulait faire périr ce pauvre M. Henri , v'ià qu'il emhrasse tout le monde maintenant!
Léoiitine entre.
LéONTINE.
Mon Dieu ! le docteur est parti... il m'a oubliée et je suis si inquiète !
A Marianne qui lui fait signe de ne pas Taire dp bruit.
— Est-ce qu'il dorl?
MARIANNE
Non, mais c'est tout comme, et not' maître m'a dit de ne pas le quitter.
LÉONTINE
Bon docteur! il n'a pas voulu qu'il fut seul,
ACTE V, SCÈNE V
un instant ! il pense à tout, excepté à moi ! Maintenant me voilà... tu peux le retirer, je te remercié.
MARIAVNE.
Vous ne le quitterez pas , n'est-ce pas, madame? M. Simon me raTait bien recommandé.
LÉONTINE
Non , non ; ne crains rien !
Marianne sor(. — Léontine approche doucement. . BALTHAZAR.
Sans ma femme ! sans mon enfant ! c'est singulier ! ! tous deux , ils ont insisté ! . . .^ ils avaient un motif... Mais... il n'est pas raisonnable... je ne peux pas me passer de ma femme et de mon enfant ! . . . Si je quitte le parquet , si j 'abandonne ma carrière , c'est pour vivre en famille ! plus d'af- &ires ; ôomment m^occiiper? qui me distraira?... Non ! non ! je n'y consens pas ! je ne saisquel besoin j'ai maintenant de me trouver près d'elle^ de la voir ! . . . de lui parler ! . . .
Ses mains se raidissent et se crispent.
— Ab ! ma femme ! ma femme !
Léontine , qui s'est approchée doucement et sans éirc vue , «^assied de- ' vant loi , bur ie sofa.
LÉONTINIS.
Me voici , mon ami !
BALTHAZAR, av. c joie.
Ab ! je pensais à vous !.. .
342 LE MQNOMANE.
LÉOMTINE, Fembrassant «or le front.
Le docteur va reyeuîr. . . avec son neveu ; j'ai dît que Ton seiTit le thé ici.
BALTE AZ^R
Oui. . . mais, ma pauvre Léontine, vous en êeimz pour vos frais de soirée. . . car il veut me faire partir... à rinstant... et sans vous!.,.
LÉONTINE
Partir sans moi! croit-*il que ]J consente?
Tu n'y consens pas , c'est bien ! Nous bataillerons. «. nous nous entendrons... pour le faire revenir,
LÉONTINE
Certainement^ je serais trop malbcureusd ! . • . ëI ma pauvro petite Henriette, loin de toi... quéde-^ viendrai t-^Ue?
BALTHAZAR
Mon enfant !... oui ! il m'a dit aussi sans mon enfant !
LÉONTINE
Sans ton enfant! et pourquoi cela? quelle idée a-t-ildonc?
ACTE V, SCÈNE V
roandé... Il prétexte... la fatigue. .. la longueur du Tdjage... car il sera long... très-long!
Frappa dTaseldëe.
— Et s'il remportait cependant ! que nous dussions nous séparer... aujourd'hui... pour longtemps.*.
]:4£0irTiBrE.
Que dlsrtu?
J aurais droit d'exiger une entière confiance...
LÉONTIHE.
Ah ! ne parle pas de ton départ ! As-tu besoin de cela? ma confiance, n'y as-tu pas droit toujours? et maintenant surtout! ... Je suis si heureuse ! Que veux-tu que je te dise 9 voyons ? je ne veux avoir rien de caché pour toi. ; . je veux que tu lise» dans mes yeux , que tu devines aux battemens de mon cœur touA ce que je pense. . . tout ce que j'éprouve !
Elle «e plaœ devant lai , et met la main anr son cœor.
— Que j'aime à te voir ainsi ! le regard doux et tendre! le sourire sur les lèvres!... heureux... bon. , . et caressant !
BALTHÀZAE.
Ah ! ce sourire te surprend ! est-ce que je n'étais pas bon et tendre pour toi ?
LÉONTINE
Oh! oui, sans doute... je ne me plaignais pas... et cependant...
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BAI.THAZAIU
Tu m'as promis une entièi^e francfaîsè... et j'eii ai besoin pour toi . . . pour moi-même. . . Cette lettre de mion père ! . . .
LÉONTINE, cffiivëe.
Mon ami!
BALTHAZAR
Ne crains rien ! elle est gravée là maintenant
en caractères ineflacables : mais elle m'annonce que ma santé. .. je ne le soupçonnais pas. . .Tu comprends... cela est étrange... j'ai intérêt de tout savoir. Qu'avais-tu remarqué? étais^e triste, rêveur, distrait?... Mon amour, est-ce que tu ne Favais pas tout entier... toi , et notre chère en- Êtnt?. . . Pourquoi mon pèrt; te recommande-t-il?. .'. Ah! >qu*est'Ce qu'il t'a recommandé? Oui! mon sommeil...* il redoutait que je ne parlasse . dans mon sommeil... Je t'ai donc parlé? réponds, ré^ ponds-moi !
LÉONTiNE.
Mon ami... calme-toi!... si tu te tourmentes... je me troublerai aussi, moi! et jo ne pourrai plus te répondre. . . tu me fais tant de questions !
BALTHAZAR
Oui! je serai patient... jet' écoute.
LÉQNTINE.
Eh bien ! ton amour, mon ami, je n en ai jamais
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douté... mais les momeDS que tu passais eu famille étaient si courts. . .Toute la joujraée tu étais à Taudience, ou bien seul, enfermé dans ton cabinet!... Et cette préoccupation continuelle, cette indifférence^qui n'était qu'apparente^ pour notre vie commune... m'attristaient /et me tourmentaieût malgré moi.
BALTHAZAB , la regardant.
Ahl... .
LÉONTINE
Sans doute, une pauvre jeune femme qui a donné son cœur et sa vie. . . quand son mésage est deveuu le but de foutes ses penséds. . . de tous ses rêves... Eh. bien L.; si.ee n'est pas la même chose pour le lîiari... elle s'inquiète alors... elle s'ac-* cuse.»* Oui, jeTai fait:! quand /près de moi , vousr gardiez le suJehce. . , que je voyais Un nuagq de tristesse sur votre front. . . je me faisais des reproches. « . C'est que je ne Faime pas encore assez, me disaisje. . . C'estqu'ilî^découvert en moi. . . quelque chose quil me cache et qui lui déplaît...
BALTHÂZAR.
Toi y mon amie! ma femme !,
LÉONTINE
Oh! je Tai craint d'abord ; mais bientôt je me suis aperçue que la cause de, ma peine ne venait pas de moi... je découvris que tu avais une autre passion daus le cœur.
BALTHAZAR
Une datre passion !
LÉOMTIN^.
Ta.prafession. . . tes traTaux du parquet.
BALTHAZAR , se levant , et d'un ah* sombre.
Ne dis pas de mal de mes travaux du parquet ^ Léoniine! tu ne sais pas ce que cette passion-là avait de charmes !
LÉONTINET.
Qtta394 tu revaoïais triste , méeontetit , f en toulais à!ceux. qui t'avaient causé du chagrin. .. D*au* très jours,.» tu étais joyeux, triomphant.... Oh! )*epTiaîs eeux qui te causaient cette joie! Je me demandais ce qu'ils fusaient posr cela. . .J'aurais voulu , pQur.t(Hxt -au monde , être à leur place !
BALTHAZAR
JSe. le désîre pas 1 ne le désire jamais l
LÉONTINE
£h bien , si !.. : lé passç me fait envie ! . . . Une femme est jalouse de tout ce qui lui a ravi la tendresse de son mari.
BALTHAZAR
Assez ! tu iip sais pas ce que tu me ra^|)e}les ! Tu ne sais pas ce que tu demandes!
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LÉONTINE , avec abanda».
Je sais que je t'aime* . . et que si, pour te rendre heureux, il fiatllait £adre le sacrifice de ma vie... eh bien! j'aurais ce courage-là... je mourrais atec joie!
BALTHAZAR , fitant ses ytni sof «il«.
Tu mourrais avec joie ! ! Ah ! !
Il la contemple un instant , et se dirige en silence yers la porte 4tt fond,
I/éOUTHIB.
Que desires-tu?
BALTHAZAR , fermant b porte do fond.
Je ne veux pas qu^on vienne nous interrompre. . .
Il revient du fond.
Tu mpurrais avec joie !
L'attiran* près de lui sur le a^fa. *
— Viens te mettre là ! plus près !».. La mort ! elle viendra un jour pour tousî... !Nous devons toju3 mourir , Léontine !
En pressant sainte dans $eê «ains , ses çheveoi se dëtont et tombent ei^ deux nattes. Il les prend , d^ud air sombre et préoccupe.
— De quoi parlions-nous ?
LÉONTINE
J'ai été bien bavarde., puisque je te Tai fait oublier... Tu voulais savoir si je n^avais rien remarqué en toi qui pût nous inquiéter sur ta santé I... Non... desmomens d'accablement, de faiblesse... voilà tout; jusqu'à celte nuit, cependant, où tu m'as bien effrayée.
BÂLTHAZAR , «^arrêtant.
Ah f celte nuit ! . :. qù'ai-je fait? -
La nuit vient. Le ihéâlfe s'obsrarétt.
LÉONTINE
Tu marchais... je t^appelais... tu ne répondais pas!... Et, tu sais ce cabinet, que Ton n'avait pas ouvert depuis long-temps... eh bien! tii y es entré... et cela m'a tant inquiétée, que ce matin ... tu ne m'en voudras pas? j'ai pris sur moi de faire disparaître tous ces flacons que je ne connais pas , mais dont la couleur seule et les noms m'épouvantent! Il n*y a plus rien!
BALTHAZAR , jouant tcnjours avec ses cheveux ei les nouant aatenr
de «on cou.
Et qu'ai-je fait encore ?
LÉONTINE
Tu as été au berceau de notre enfant... tu as entr 'ou vert les rideaux... ta main, sans doute, cherchait celle de notre petite Henriette... tu savais bien pourtant que je l'avais laissée près de ma mère.
BALTHAZAR , avec un mouvement de monomanir.
Mais toi! toi! je savais bien que tu^ étais là! Pourquoi ne suîs-je pas venu vers toi?
LÉONTINE
Tu es venu , mon ami. . . et dans un moment où je faisais un rêve bien terrible... On en voulait à ma vie. . . la mort était là !.. .
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BALTHAZAB.^ «vocliii.4itfirecroifMn*.
Lia i^9rt ! Pourquoi parler (oujours^ de la ^ort ? on la fait venir quand on Tappe^e ! . : . Tous ceux que j'ai condamnes m'enyironnent... ils me menacent... ils Teulent me poursuivre.. .dans tout ce que j'aime?... Et ce qu'ils ne peuvent faire par eux-mêmes, cela est horrible! il y a des hommes en qui ils soufflent leur méchanceté t.. . Oui! il y en a!... Malgré eux... leurs mains se cnspent... leurs bras se raidissent... et pourtant ils ne le veulent pas..; Us ne le veulent pas !... Us prient Dieu que cela n'ait pas lieu !!
Il fait nuit. « *
Eh bien?
BALTB4.ZAR.
De quoi parlions-nous?
LÉONTINE
De mon rêve.
BALTHAZAB, se levant.
Oui ! . . . c'était la nuit. . . comme maintenant l. . . tu allais mourir!... quelqu'un s'approchait et te menaçai l !
LBOKTllfiS.
En ouvrant les yeux... je t'ai vu près de moi.
BALTIIAZAB, s'a|ipro€li»ot.
Ah !... j'étais là... j'y suis encore! !
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Alors, je n^ai plus eu peur.. . je défiais la mort t î'ayais un moyen de là repousser. ».
BALTHAZAR, ayec une eialtaiien sourde»
Un moyen ! . . . c est impossible ! ... il n^y en a pas! l Comment voudrais-tu résister? un homme est plus fort que toi... un homme qui a respiré te crime avec Tair dont il s'est nourri... un homme qui a reçu le baptême du meurtre , et dont toutes les forces se raidissent et $o décuplait à Tidée du sang!^.. Mais où pourrais-tu fuir? où te cacher?
Il f'avaMciB verf elle , en ouvrant les bi ai comme pour rëtooffcr ; elle •*y précipiie.
Ah! dans tes bras !... c'est là que j'aurais cherché mon refuge ! Il aurait vu mes caresses y mon amour, ce méchant^ui me menaçait. . . Des larmes seraient tombées de ses yeuxl .. il m'aurait fait grâce... il ne m'aurait pas tuée!...
■ Elle Tembrasse a plusieurs reprises.
BALTHAZAR , tombant sur le sofa et étouffant ses sanglots..
Va- t'en! va- t'en!
LEONTINE.
Mon Dieu ! tu me repousses ! qu'ai-je fait?
BALTHAZAR
Je ne te reponsse pas ! non ! mais la nuit est venue... j'ai peur!
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LEONTINE, avec t^/idresM et toariant.
Vous avez peur près de moi?
BALTHA2AI , m Iffant.
Oui, près ^e toi ! près de toi j'aî peur!!... Des lumières!...
LëAniine aonae.
— 4)a jour ! dii jour! . • • Ui ae fsendront pas !
LÉONTÎNE, effrayée.
Calme-toi , mon ami!
Balthazar se contraint , toorne la tète veri elle , et lai loorit.
— J'y vais ; car maintenant je veux être comme une fëe attentive ! Toutes tes pensées seront devinées, et, sur un signe, tes moindres désirs seront accomplis !
L^embratsant.
— Allons! n'aie pas peur !
BMLTHAZâE, ta auivant m fead.
Vaîva!
Léontine sort par le foni.
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SCÈNE SIXIÈME
BALTHAZAR />ciri.
Oh! mais qui me défendra doue mainlenant contre moi-même?... Et ce qu^elle a dit... cette nuit... oui^ jesui8yenu...là... là!
Il froisse dans Sfs maint les rideau an lit de «a femme.
—Et id !
I! s^approche do berceau.
— JPai entr^ouirert les rideaux!... mon bras s'est plongé....
Il avance la main à travers les rideaox , et retire du berceau une petite fiolr. — La regardant avec horreur.
— Le fer. • . le feu ne seraient pas plus prompts ! . . . et je l'avais apportée* • • à mon enfant ! ! à mon enfant... Ah! il me trompe ! je suis perdu! je ne gué-
ru*ai jamais !
Courant çk et Ik.
— Où me cacher? où fuir?... Fuir!! Et les as- tu jamais laissé fuir , les assassins?
Il se saisit à la gorge , et se traîne jusque sur Tavant-scène.
— ^Te voilà avec ton juge , qui n'a eu de pitié pour personne , et qui , si le bourreau manque > sert lui-même de bourreau ! ! . . . La mort ! la mort aux assassins ! ! . . .
Il brise la fiole entre ses dents , et l'avale.
SCÈNE SEPTIÈME
BALTHAZAR, GLAUDËT, SIMON. ( Un domestique les sait, portant des flambeaux qu'il pose sur le gui^ridon de droite. Il se retire.)
GLACDET , te prëcipiuni en tilenoe vert Bahluzâr, et le prenant danf
ses bras.
Tu as pensé à moi ! tu as bien fait ! je t'en re-. mercîe !
SIMON
Nous partons tous les trois !
GLAUDET.
Et nous ne te quittons plus. . .
BALTHAZAR
Malheureux ! ne plus me quitter!...
Les amenant sur Pavant -scène.
— Et si je vous tuais ?
smoN.
Des médecins !.. . la bonne plaisanterie!... ce serait le monde renversé !... Mais il faut prévenir Léontine... Descendez dans la cour pour abréger les adieux. . . Ce brave Balthazar ! . . . L'idée de courir la poste ensemble, ça me rajeunit... Vite! vite! allez!
IJ sort par la gauche.
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Partir!...
CLAUDET , le tenAot toojoan «mbrusë.
Pour revenir fort ^ plein de santé !
BALTHAZAR
Plein de santé !
CLAUDET
Près de ta femme et de ton enfant !
BALTHAZAR
Ma femme ! . . . Ecoute ! je sais ton secret aussi. . . ton oncle m'a tout dit.... Tu as aimé Léontine... et , pour Famour d'elle , tu aimeras son enfant ! Jure-moi de le bien aimer ! de lui servir de père !
CLAUDET
Pourquoi te le jurer?... Tu guériras!
BALTHAZAR
Oui! tu veux me guérir... bon... noble! et je t'ai méconnu ! . . . Mais si je devais mourir ! si tu voyais sur mon front la marque infaillible de la mort ?
GLAUDET.
Alors, je te ferai le serment que tu demandes, mais pas avant ! viens !
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LÉONTINE, dans la coulisse.
Non ! je n'y consentirai pas ! non ! docteur !
BALTHAZAR , faUant uo dernier effort po»r s^élotfjner.
C'est elle ! elle va me voir ! elle devinera ! !
Il tombé sans force sur le sofa.
Acre V, scfoiE \iii. sr.T
SCÈNE HUITIÈME ET DERNIER
Les Mêmes, LÉONTINE, SIMON, puis un Peloton,
commandé par un Officier.
LEONTIME , aa docteur.
Maintenant moins que jamais!... Je suis sa femme ! je yeux partir avec lui... je le veux l...
A bahhazar.
— Ah! vous me ravéz promis! vous Tavez dit !
nous ne nous séparerons plus !
Lo contemplant.
— Ah ! moQ Dieu ! comme vous êtes pâle ! Vous sentez -vous plus souffrant?
BALTHAZAR, cher^antà ricaner.
Non... je...
CLAUDET, i{ui le considère atttniivcniont.
Grand Dieu ! . . .
BALTHAZAR , «c levant avec eflort, bas a Giaodef.
Tais-toi ! tais-toi ! . . . . c'esl sans remède !
CLAUDET
Il n'y en a pas (jûi soit sans remède ! il n'y en a pas, malheureux!
SIMON
Quoi donc ?
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L£0£ITIN
Vous m'effrayez !
Ah ! il va parler î . . .
XI se précipite ^im la chambre d« gaibche', et ê*y enferme^. CLAUDET.
Il est empoîsoi^é !
' LÉOTfTlNE, M précipitant l la por^.
llva mourir !! Ouvrez-moi ! ... Àh ! c*e$t vptre femme l Grâce! pour moi... pour votre epiEant! Du secours, mon pieu î Là clef! la clef!
SIMON et GLAUDET, qui cherchent k forcer .1% ^orte^
l^ porte ^t fefmép *M d€4atifir..;- . ;: r, : ...
LÉON-hNE, '
Mais il Êiu t la briser !
Simon et Claadet sortent. ](iéontine brise le cordon di» s^ntièUe, pnia elle revient à la porte.
— ^11 ne répond rien !
Sejelant à genoux.
— Laissez-moi vous sauver ! Vive25 , Vivez pour moi!
Ecoutant.
— -O mon pieu ! il veut mourir ! . . . Eh bien ! aqus
né vous sauverons pasi nous 4e vous porterpii; pas de secours ! mais ne repoussez pas mes caresses !.. • Que je porte à ma fille vos derniers em-^ brassemens !
ACTE V, SCÈNE VIII. S
Glâiidet rentre avec une pince; il est suivi de Simon. Au moment où ils arrivent près de la chambre de Balthazar , on entend It Textërieur un bruit de crosses de fusil. La porte do fond s'ouvre et laisse voir un détachement de U ligne. Lîfontine s'élance vers l'officier.
Ah ! brisez cette porte ! Mon mari ! . . , mon mari ! . . . Il est là !
l'officiek .
Nous venons l'arrêter , madame !
VÉONTINE , ^IMON , GLAUDET.
L'arrêter \
]L.a porte de gauch<i s'ouvre. Balthazar s'élance en chancelant. Léontine pousse un cri et se jette dans »ea bras^
liÉONTINE.
Ah ! tu ne veux pas mourir ? Tu vivras ! tu vivras! n est-ce pas?
BALTHAZAR , k Glaudet.
Regarde-moi ! . . . Ton serment ! ton serment !
GLAUDET, altéré.
Je Je jureJ!
SIMON
Malheureux ! qu avez-vous fait?
BALTHAZAR
J^ai fait justice ! ^ , .
Il tombe et meurt. Léontine veut se jeter sur son corps ; Glaudet e< Simon la retiennent. — La toile tombe.
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